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    Pour ma fille Nichole.

    Que toutes tes visions imaginaires deviennent réalité

    – du moins, les plus agréables !

  


  
    LIVRE PREMIER


    LE RAZ-DE-MARÉE

  


  
    CHAPITRE I


    LE SEIGNEUR BORENSON À LA FIN DU MONDE


    Grands sont les pouvoirs guérisseurs de la Terre.


    Il n’est rien qui ait été détruit qui ne puisse être reconstruit.


    Le magicien Binnesman


    À la fin d’une longue journée d’été, les derniers rayons du soleil pénétraient en oblique le vieux verger situé aux abords des ruines de Fordésert, faisant ruisseler leur lumière dorée entre les ramures des pommiers.


    Même si l’horizon flamboyait encore, maussade et serein à la fois, des linottes s’envolaient déjà en agitant leurs ailes d’un rouge cireux, impatientes d’accueillir la tombée de la nuit.


    Adossé aux vestiges d’un des murs du château, le seigneur Borenson regardait ses filles Sauge et Erin s’affairer parmi les plus hautes branches d’un pommier – un arbre chenu qui paraissait aussi ancien que les ruines elles-mêmes, avec ses branches couvertes de lichen devenues aussi épaisses que le tronc de beaucoup de ses voisins.


    Le vent l’avait abattu deux ans plus tôt. Depuis, le vénérable pommier gisait à terre. La plupart de ses branches s’étaient cassées, et les termites s’en faisaient un festin. Mais une partie de ses racines plongeait toujours dans le sol, permettant à l’une d’entre elles de survivre.


    Borenson avait découvert que cette branche donnait les meilleurs fruits de toute sa ferme. Non seulement ses pommes dorées étaient plus sucrées que toutes les autres, mais elles mûrissaient quatre semaines plus tôt et devenaient énormes. Il en tirerait un bon prix à la foire du lendemain.


    Il ne s’agissait pas du marché hebdomadaire habituel, mais du Festival du Mitan de l’Été, et les habitants de tout le district se rendraient probablement à la Crique du Moulin en cette occasion, car des navires marchands étaient arrivés à Port-Garion ces dernières semaines, apportant des épices et du tissu du lointain Rofehavan.


    L’arbre abattu avait laissé un trou dans la canopée du verger, donnant naissance à une petite clairière où l’herbe poussait dru. Des abeilles la survolaient en bourdonnant, tandis que les ailes des linottes scintillaient tels des grenats dans les rayons du couchant et qu’un parfum sucré de pommes flottait dans l’air.


    Il y a aussi de la beauté dans la mort, songea le seigneur Borenson en observant la scène.


    Avec la grâce d’une danseuse, Erin s’avança sur une branche mince et déposa délicatement une pomme au fond du seau dont elle tenait la poignée entre ses dents.


    — Sois prudente. Cette branche pourrait bien être pourrie, la mit en garde le seigneur Borenson.


    Erin accrocha son seau à un rameau cassé.


    — Ne t’en fais pas, Papa : elle est encore saine.


    — Comment le sais-tu ?


    La fillette rebondit légèrement sur place.


    — Tu vois ? Elle est encore souple.


    Erin était très intelligente pour ses neuf ans. Ce n’était pas la plus jolie de ses enfants, mais Borenson soupçonnait qu’elle avait l’esprit le plus vif. C’était aussi la plus réfléchie de tous, la première à remarquer si quelqu’un était triste ou mal portant et celle qui se montrait la plus protectrice.


    Ça se voyait dans ses yeux. Les aînés de Borenson avaient tous un tempérament ardent qui se reflétait dans leurs prunelles bleues étincelantes et leurs cheveux roux foncé. Ils tenaient de leur père.


    Mais même si Erin avait elle aussi le regard bleu perçant de Borenson, elle avait hérité de la chevelure luxuriante et du large visage pensif de sa mère. Il semblait à Borenson qu’elle était faite pour devenir guérisseuse, ou peut-être sage-femme.


    C’est elle qui prendra soin de moi dans mes vieux jours, songea-t-il.


    — Attention aux pommes ! lança-t-il. Ne les cognez pas. Elles ne doivent pas avoir de taches brunes.


    Erin était toujours soigneuse ; Sauge, en revanche, cherchait juste à finir le plus vite possible.


    Borenson avait coupé de l’herbe sèche pour en tapisser le fond des seaux afin de protéger les fruits, et il y avait ajouté des feuilles de thé des bois pour en adoucir l’odeur. Pourtant, il voyait que Sauge ne les rangeait pas correctement.


    Elle doit être en train de rêver à un garçon. Sauge avait presque treize ans, et son corps commençait à devenir celui d’une femme. Ici, à Landesfallen, il n’était pas rare qu’une fille se marie dès l’âge de quinze ans. Durant le Festival, Sauge attirerait l’attention des garçons aussi sûrement qu’une joute.


    Je la perdrai bientôt. Tous mes enfants grandissent et me quittent l’un après l’autre, songea Borenson. Serre, son aînée, était déjà partie. Trois mois plus tôt, elle avait fait voile vers le Rofehavan en compagnie de ses frères et sœur adoptifs : Fallion, Jaz et Rhianna.


    Borenson se demandait souvent comment leur voyage se déroulait. Depuis le temps, ils avaient dû atteindre l’autre continent. Si tout se passait comme prévu, ils devaient être en train de traverser Mystarria en quête de la Bouche du Monde, avant d’entamer leur descente dans les ténèbres et l’antre des redoutables maraudeurs.


    Très longtemps auparavant, selon la légende, il n’existait qu’un Seul et Unique Monde parfait qui étincelait au firmament. Toute l’humanité y vivait dans la joie et dans la paix à l’ombre du Seul et Unique Arbre. Mais un ennemi ancestral avait tenté de prendre le contrôle des Sceaux de la Création, et durant la bataille qui avait suivi, le monde s’était brisé en un million de millions de fragments : des Mondes d’Ombres, tous corrompus et incomplets.


    Fallion, un jeune Tisseur de Flammes, affirmait savoir comment guérir les mondes, en les faisant fusionner pour leur rendre leur intégrité originelle. Désireux de l’aider dans sa tâche, les aînés de Borenson l’accompagnaient dans le Monde du Dessous où se trouvaient les Sceaux de la Création.


    Borenson s’arracha à ses ruminations. Il préférait ne pas imaginer les dangers qui guettaient ses enfants. Le Monde du Dessous était habité par les maraudeurs, des créatures énormes, puissantes et dangereuses. Mieux valait ne pas y penser.


    Pourtant, depuis quelques semaines, Borenson avait du mal à penser à quoi que ce soit d’autre. Ses enfants avaient dû débarquer au Rofehavan. Si les vents leur avaient été favorables, peut-être atteindraient-ils bientôt les Sceaux de la Création.


    Et demain serait alors un jour nouveau.


    — Père ! appela Erin. Regarde cette pomme ! (Avec un sourire ravi, elle brandit un fruit particulièrement gros.) Elle est parfaite !


    — Magnifique ! se réjouit Borenson.


    C’est toi qui es magnifique, songea-t-il en se reculant pour observer sa fille. Son propre travail consistait à décrocher les seaux pleins et à les remplacer par des seaux vides.


    Quelques années plus tôt, il aurait grimpé dans l’arbre avec Sauge et Erin. Mais il devenait trop gros pour ça. Et puis, son épaule droite percluse d’arthrite le faisait souffrir. Était-ce la faute de ses longues années de pratique du marteau de guerre ou de quelque vieille blessure ? Il n’aurait su le dire, mais il ne pouvait presque plus se servir de son bras droit.


    « Je deviens vieux, vieux et délabré ;


    Mes cheveux tombent et mes pieds sont glacés. »


    C’était une comptine idiote qu’il avait apprise enfant. Un vieillard aux cheveux argentés la chantait en se traînant dans les allées du marché pour faire ses courses.


    Soudain, Borenson entendit un bruit qui éveilla sa méfiance – un bruissement de feuilles derrière lui.


    Fordésert n’était guère plus qu’un tas de pierres grises. Deux des murs de l’ancienne tour du seigneur culminaient encore à une vingtaine de mètres, tel un doigt brisé et accusateur pointé vers le ciel. Jadis, c’était une forteresse impressionnante où Fallion l’Audacieux avait dormi seize siècles plus tôt. Mais les vestiges du mur d’enceinte avaient été pillés depuis bien longtemps. Borenson avait utilisé certaines de ses pierres rondes pour se construire une belle cheminée.


    Ainsi la cour de Fordésert était-elle désormais ouverte aux quatre vents. D’ici une autre centaine d’années, les derniers murs s’écrouleraient eux aussi, et une forêt prendrait racine en ce lieu.


    Mais pour l’heure, il n’y poussait qu’un seul grand arbre, un arbre étrange du type qu’on appelait « sanctuaire ». Il ne ressemblait en rien aux eucalyptus blancs courants dans la région ; en revanche, il se rapprochait un peu des arbres de pierrebois qui poussaient sur la côte. Il avait une écorce grise caoutchouteuse, des feuilles minuscules en forme de cœur et des branches déployées en étoile, chargées de plantes tombantes qui formaient des rideaux impénétrables.


    Un arbre-sanctuaire adulte pouvait facilement abriter une douzaine de personnes. Quand les colons étaient arrivés à Landesfallen, près d’un millénaire auparavant, ils les utilisaient comme abri l’été, pendant qu’ils construisaient leurs maisons.


    Malheureusement pour lui, le seigneur Borenson en avait trois sur sa propriété, et depuis quelques années, il devait faire face aux squatteurs qui s’installaient sur ses terres pour en vivre – particulièrement à la saison des moissons. Ils volaient ses fruits, pillaient son potager et dérobaient des tuniques sur sa corde à linge.


    Borenson ne haïssait pas ces gens. Des guerres faisaient rage dans tout le Rofehavan, et d’autres ne tarderaient sans doute pas à éclater. Mais il ne pouvait pas non plus les autoriser à rester chez lui. Faisant volte-face, il s’approcha de l’arbre aussi discrètement que possible.


    Ce n’est sans doute rien, raisonna-t-il. Juste un rangit ou un vieux rabouiller somnolent.


    Les rangits étaient de gros rongeurs semblables à des lapins. Au plus chaud de la journée, ils cherchaient de l’ombre où se réfugier. Les rabouillers étaient de doux herbivores qui ne craignaient absolument pas les humains. Si Borenson en trouvait un, il pourrait s’en approcher et lui gratter la tête sans que la créature songe même à détaler.


    Atteignant l’arbre, il écarta les plantes tombantes et pénétra sous la canopée.


    Il trouva bien un rabouiller – mais embroché au-dessus d’une fosse dont le feu attendait juste qu’on l’allume. À l’ombre de l’arbre-sanctuaire se blottissaient des familles entières : des mères, des pères, des enfants – beaucoup de jeunes enfants de trois à six ans environ.


    Les réfugiés étaient au moins une vingtaine. Accroupis, ils dévisageaient Borenson avec des yeux écarquillés par la terreur dans un visage crasseux. La puanteur de la pauvreté les enveloppait.


    Borenson porta machinalement la main à sa dague. On ne pouvait pas être trop prudent face à ces gens. Il était déjà arrivé que des squatteurs attaquent un fermier. La route du Creux Sablonneux était dangereuse depuis le début de l’été.


    Il s’attendait presque à ce qu’une des créatures faméliques tente de le prendre à revers. Bien que seul face à de nombreux adultes, Borenson était expert dans le maniement de la dague. Arthrite ou pas, si ces gens déclenchaient une bagarre, il les éventrerait jusqu’au dernier.


    Une fillette qui ne devait pas avoir huit ans implora :


    — Pitié, seigneur, ne nous faites pas de mal !


    Borenson jeta un coup d’œil à l’un des pères, un homme d’environ vingt-cinq ans dont la femme et les trois jeunes enfants s’accrochaient à lui.


    Par les Puissances, que dois-je faire ? s’interrogea Borenson. Il n’avait pas envie de les chasser de sa propriété, mais il ne pouvait pas se permettre de les laisser rester là et piller ses récoltes. S’il avait été plus riche, il aurait engagé les hommes pour travailler sur ses terres. Mais il n’en avait pas les moyens.


    — Et moi qui pensais que c’était les chapardeurs qui mangeaient mes cerises, imbécile que je suis !


    — Seigneur, nous n’avons rien volé, se défendit le jeune père de famille.


    Borenson secoua la tête.


    — Donc, vous vous contentez de vous planquer sur mes terres, de boire mon eau et de me débarrasser des rabouillers en excédent ?


    Dans l’ombre, il aperçut un adolescent enlacé avec une ravissante donzelle, aussi farouche qu’une biche. La mâchoire lui tomba sur la poitrine quand il reconnut son plus jeune fils.


    Draken n’avait que quinze ans. Depuis des semaines, il négligeait ses corvées et partait « chasser » tous les après-midi. Borenson s’imaginait qu’il avait des fourmis dans les jambes. Il venait de découvrir qu’elles lui démangeaient sans doute une autre partie de l’anatomie.


    — Draken ? lança-t-il.


    Alors, il comprit ce qui s’était passé. Draken avait décidé de cacher cette fille et toute sa famille.


    — C’est vrai, Père, répondit l’adolescent. Ils n’ont pas volé nos cerises. Ils se nourrissent de champignons sauvages, d’ail et de truites de la rivière, tout ce qu’ils peuvent trouver. Mais ils n’ont pas pillé nos récoltes.


    Borenson en doutait fort. Même si ces gens ne touchaient pas à ses récoltes, sa propriété se trouvait à la lisière d’une petite ville appelée Herbe-Douce. Ses voisins avaient probablement des disparitions à rapporter.


    Draken serrait la fille contre lui avec une grande familiarité. Elle avait la taille fine et des cheveux d’un jaune aussi éclatant que le soleil. Borenson se doutait que Draken était amoureux d’elle. Mais un seul regard aux pauvres hardes des réfugiés, au désespoir qui se lisait sur leur visage lui suffisait pour savoir qu’il ne voulait pas d’eux dans sa parentèle.


    Draken avait été formé par la Gwarde pour devenir un cavalier du ciel qui patrouillait dans les airs sur le dos d’un graak géant. Borenson en personne lui avait appris le maniement de la hache et de l’arc. Draken était un guerrier-né et entraîné – pas un fils de fermier qui se laissait guider par ses bas instincts et ensemençait la première fille venue.


    — Je pensais t’avoir élevé mieux que ça, grogna Borenson, dégoûté. Un homme doit appliquer dans son lit la même discipline que sur un champ de bataille.


    — Père, protesta l’adolescent en se levant d’un bond, je compte l’épouser !


    — C’est drôle : ni moi ni ta mère n’avons entendu parler d’un projet de mariage, répliqua Borenson. Je t’interdis de coucher avec cette catin.


    — Je cherchais comment vous annoncer…, commença Draken.


    Mais Borenson ne voulait pas entendre les excuses de son fils. Il foudroya les squatteurs du regard.


    — Je vous laisse cinq minutes pour quitter mes terres, dit-il sur un ton menaçant, leur laissant imaginer le châtiment qu’il appliquerait en cas de désobéissance.


    — Père, insista Draken. Ce sont de braves gens. Ils viennent de Mystarria. Je te présente le baron Owen Walkin, son épouse Greta, sa fille Pluie, ses autres enfants, ses frères et leur famille.


    Borenson connaissait le nom de Walkin. Il avait même rencontré un baron Walkin vingt ans plus tôt, un vieil homme de bonne réputation. Les Walkin étaient d’ardents partisans du roi, issus d’une longue lignée de guerriers. Mais ces pauvres hères ne ressemblaient pas à des combattants. Leurs muscles, s’ils en avaient eu un jour, avaient complètement fondu. Le patriarche semblait au moins dix ans plus jeune que Borenson, avec des cheveux d’un roux très vif qui formaient une pointe sur son front.


    Les temps étaient-ils donc si durs à Mystarria ? s’interrogea Borenson. Durs au point de changer des hommes d’armes en créatures faméliques ?


    Si les rumeurs disaient vrai, les seigneurs de guerre barbares d’Internook avaient envahi la côte après la mort du Roi de la Terre. Dix ans plus tôt, la famille de Borenson avait fait partie de la toute première vague de réfugiés de Mystarria.


    Depuis, Borenson n’avait plus aucun contact avec son royaume natal. Mais d’après ce qu’il avait entendu dire, les nouveaux seigneurs de Mystarria se montraient cruels avec leurs vassaux, exigeant des taxes écrasantes et abusant des femmes. Ceux qui se rebellaient voyaient leur maison incendiée, ou pire.


    En tant que baron loyal envers le Roi de la Terre, Walkin et les siens avaient dû compter parmi les premières cibles de la brutalité des barbares d’Internook. Soudain, Borenson réalisa combien ils devaient être désespérés.


    — Je… bredouilla Draken. Pluie sera une bonne épouse !


    Pluie, nota mentalement Borenson. Sa femme Myrrima était une magicienne au service de l’Eau. Ce n’était sûrement pas une coïncidence que leur fils soit tombé amoureux d’une dénommée Pluie.


    Tandis qu’il cherchait comment formuler sa déception, une des femmes du groupe – la matriarche Greta – lança :


    — Prenez garde à ce que vous dites sur ma fille. Elle aime votre fils. Vous regretterez vos paroles pour le restant de vos jours.


    Quel dilemme pour Borenson ! Il ne pouvait pas laisser ces gens demeurer sur sa propriété, mais en toute bonne conscience, il ne pouvait pas non plus les chasser. Sinon, ils devraient rebrousser chemin vers l’intérieur des terres de Landesfallen, dans le désert. Même s’ils trouvaient un endroit où s’installer, il était trop tard dans la saison pour planter quoi que ce soit. La famille Walkin n’aurait parcouru un si long chemin que pour mourir de faim.


    Dehors, dans le verger, Erin appela :


    — Père, j’ai besoin d’un autre seau !


    — Père, où es-tu ? demanda Sauge.


    À cet instant, quelque chose frappa Borenson plus fort que rien ne l’avait jamais frappé de toute sa vie. Le coup parut l’atteindre à l’arrière du crâne et se propager à travers tout son corps, ébranlant jusqu’à la moindre fibre de son être.


    Des lumières blanches dansèrent devant ses yeux, et un rugissement emplit ses oreilles. Il voulut se retourner pour regarder derrière lui, mais ne vit personne tandis qu’il s’écroulait. Il heurta le sol et lutta pour s’accrocher à sa conscience, mais il lui semblait avoir été assommé par le marteau de gloire d’un maraudeur.


    Autour de lui, il entendit les squatteurs pousser des cris d’alarme. Puis il se sentit tomber, tomber…


     


    Borenson fit un rêve qui ne ressemblait à aucun autre. Il était un homme, un géant dans un monde différent du sien, et en l’espace d’un battement de cœur, la vie de ce géant défila devant ses yeux.


    Il avait une épouse au squelette lourd et au visage pas tout à fait humain, avec de petites protubérances pareilles à des cornes sur les tempes, des mâchoires carrées et des canines bien trop larges. Pourtant, il l’aimait comme si elle était la plus belle de toutes les femmes, car elle lui avait donné des fils robustes qui deviendraient de grands guerriers.


    Dans son rêve, Borenson aussi était un grand guerrier : Aaath Ulber, le chef de la Haute Garde, l’élite des forces royales. Son nom était un titre qui signifiait Premier Berserker, ou Plus Grand de Tous Les Berserkers, et comme son épouse, il n’était pas tout à fait humain, car son peuple produisait des guerriers depuis deux cents générations, usant de croisements pour obtenir les meilleurs spécimens possibles. Aaath Ulber représentait la culmination de leurs efforts.


    Il passait ses nuits à monter la garde sur une montagne solitaire, avec une lance pour seule compagnie, et ses journées à chasser d’immondes ennemis dans les forêts humides et froides, envahies par le brouillard. Il montait des expéditions contre les wyrmlings : des monstres humanoïdes à la peau blême, encore plus massifs que lui, qui se nourrissaient de chair humaine et se cachaient du soleil en passant la journée dans des trous sombres. Il avait contemplé plus de sang et d’horreurs qu’aucun homme n’aurait dû en voir de toute sa vie.


    À la fin de son rêve, il voyait un monde tomber du ciel, s’abattant sur lui telle une étoile monstrueuse qui emplissait le firmament. Et tandis que la collision approchait, son peuple poussait des cris de stupéfaction et de terreur.


    Sur cet autre monde, il aperçut de l’eau bleue, de vastes océans et de grands lacs. Il aperçut le faîte blanc titane de nuages qui tourbillonnaient tel un vortex géant. Il aperçut un immense désert écarlate, ainsi que des collines verdoyantes. Il aperçut un terminus, une ligne qui séparait la nuit du jour, et la brume glorieuse qui marquait sa lisière d’ondulations rouge et or.


    Autour de lui, les gens poussaient des cris d’alarme et tendaient un doigt vers le ciel. Il se trouvait dans les rues de Caer Luciare, une forteresse de montagne, et sa propre fille hurlait :


    — C’est la fin !


    Puis l’autre monde percuta le sien.


     


    Lorsqu’il revint à lui, le seigneur Borenson tombait toujours. Il gisait sur le sol, mais celui-ci s’enfonçait. Il cria, et autour de lui, les squatteurs glapirent eux aussi de frayeur.


    Puis la descente s’interrompit brutalement, et Borenson percuta le sol de tout son long, avec un impact qui lui coupa le souffle.


    Quelques instants plus tôt, le ciel était dégagé. À présent, le tonnerre se déchaînait.


    Sous les ramures de l’arbre-sanctuaire, les squatteurs continuaient à s’époumoner.


    — Tout le monde va bien ? demanda une des mères de famille.


    — Un séisme ! s’exclama quelqu’un d’autre. C’était un séisme !


    Le seigneur Borenson n’avait jamais rien vécu de pareil. Le sol ne tremblait ni ne se soulevait. Il semblait juste s’être brusquement enfoncé de plusieurs dizaines de mètres.


    Borenson scruta le groupe des réfugiés, le cœur battant la chamade. Sous lui, la terre était mouillée, et elle sentait l’eau de mer. Ses vêtements étaient trempés. Cela mis à part, il se sentait quelque peu déconnecté de son corps, incapable de sentir ses vieilles douleurs familières.


    — Père ! hurla Sauge. Père, au secours ! Erin est blessée !


    Borenson se leva d’un bond et vacilla un instant, sonné. Le rêve qu’il venait de faire, celui de la vie d’Aaath Ulber, jetait dans son esprit une ombre si considérable qu’il ne savait plus exactement qui il était.


    Il cligna des yeux en tentant de se souvenir où il se trouvait. Sur la montagne, lui disait sa mémoire. Il n’avait qu’à se retourner pour voir sa fille. Mais en réalité, il se tenait sous un arbre.


    Il détailla les enfants des réfugiés. Deux ou trois d’entre eux semblaient s’être évanouis, tout comme leur mère. D’autres tentaient de les ranimer, et tout à coup, une fillette leva le nez vers Borenson. La terreur écarquilla ses yeux. Comme elle hurlait, ses compagnons reportèrent leur attention sur Borenson… et se bousculèrent dans leur hâte de reculer devant lui.


    Borenson se demanda ce qui effrayait tant les gamins. Avait-il le visage en sang ? C’est curieux comme le sol me paraît loin, songea-t-il. Il lui semblait observer toute la scène depuis le haut d’un tabouret.


    — N’ayez pas peur. Je ne vous ferai pas de mal, dit-il aux enfants pour les rassurer.


    Il leva les mains. Elles étaient lourdes et énormes, de véritables battoirs. Mais surtout, un petit éperon osseux saillait de chacun de ses poignets – une protubérance qu’aucun humain n’aurait dû avoir.


    Ses mains étaient celles d’Aaath Ulber.


    Borenson portait un équipement de combat ; il avait les poignets ceints de bracelets métalliques et le torse enveloppé d’une pesante cotte de mailles grise comme on n’en avait jamais forgé dans son monde.


    Il se palpa le front : les plaques osseuses de ses tempes, ses moignons de cornes plus prononcés que ceux de n’importe quel autre guerrier des clans, et il sut pourquoi les enfants hurlaient de terreur.


    Il était Aaath Ulber et le seigneur Borenson, deux hommes partageant un même corps massif. Bien que toujours humain, il ressemblait désormais aux humains de cet autre monde, et ni sa femme ni ses enfants ne le reconnaîtraient comme tel. À leurs yeux, il serait un monstre.


    — Père ! glapit Sauge d’une voix stridente dans le verger.


    Elle pleurait à chaudes larmes.


    Borenson se retourna et, d’un pas titubant, franchit le rideau de plantes tombantes.


    Le monde qui lui apparut était ravagé. D’étranges vortex tourbillonnaient dans le ciel, pareils à des tornades de lumière, et la foudre crépitait dans l’air limpide. De l’eau avait recouvert la plus grande partie du sol – de l’eau de mer et des lits d’algues rouges. Des crabes filaient de-ci de-là tandis que des étoiles de mer et des oursins s’enfonçaient dans la boue. Du corail orange vif garnissait une crête rocheuse qui ne se trouvait pas là quelques minutes plus tôt. Tout le paysage était détrempé.


    Un peu plus haut, une énorme pieuvre rouge se traînait désespérément sur l’herbe du chemin. Les murs de l’ancienne forteresse penchaient follement, et partout où se portait le regard de Borenson, les arbres s’étaient inclinés vers le sol.


    Sous les ramures du vieux pommier, Sauge sanglotait et appelait :


    — Père ! Père, viens vite !


    Une partie des branches pourries s’étaient détachées durant le cataclysme.


    Borenson s’élança vers sa fille, bondissant par-dessus un énorme poisson loup qui se tortillait sur le chemin.


    Les yeux écarquillés, Sauge contemplait sa petite sœur qui était tombée de son perchoir. À présent, elle gisait sur le sol, le cou tordu selon un angle anormal. Elle avait le regard fixe et le visage exsangue. Sa bouche ouverte remuait faiblement, comme celle d’un poisson qui tente de respirer hors de l’eau. Elle était atrocement immobile.


    Au loin, la cloche du village d’Herbe-Douce se mit à sonner l’alarme.


    Sauge leva les yeux vers Borenson et recula, horrifiée. Elle poussa un petit cri avant de tourner les talons pour s’enfuir.


    Draken, qui était sorti de l’abri de l’arbre-sanctuaire, se précipita vers Erin et tenta de repousser Borenson.


    — Laissez-la !


    Mais il était si petit et si malingre que ses efforts demeurèrent vains.


    — C’est moi, ton père ! s’exclama Borenson.


    Draken le dévisagea, choqué.


    Borenson se pencha et voulu soulever Erin, la prendre dans ses bras pour la réconforter, mais la tête de l’enfant ballottait d’une manière dangereuse, comme si les vertèbres de sa nuque s’étaient brisées dans sa chute. Borenson la reposa doucement.


    Si elle vit, elle ne marchera sans doute plus jamais, songea-t-il.


    Erin leva les yeux vers son père atterré, et Borenson vit bien qu’elle ne le reconnaissait pas. Sur son petit visage blême, il ne lut que de la panique à l’état pur. Ses traits se contractèrent, et elle laissa échapper un gémissement plaintif.


    — Calme-toi, ma chérie, dit Borenson. C’est moi, ton père.


    Mais la voix qui sortait de sa gorge était beaucoup trop grave ; elle résonnait comme le mugissement d’un taureau.


    Au loin, un cor de guerre sonna l’alarme à son tour. Deux notes longues, deux courtes, trois longues. C’était Myrrima, l’épouse de Borenson, qui l’appelait en utilisant la vieille corne de bœuf d’ordinaire pendue à un crochet près de l’âtre. Elle donnait le signal de la retraite, mais avec une indication supplémentaire. Borenson était censé se rendre à un endroit précis. Il n’avait pas entendu ce signal depuis si longtemps qu’il lui fallut un moment pour s’en remémorer la signification.


    À ses côtés, Draken se pencha et tenta lui aussi de soulever Erin. Il voulait l’aider tout autant que son père ; il était tout aussi choqué et effrayé.


    — Ne la touche pas, le prévint Borenson. Il va falloir la déplacer très prudemment.


    Draken le dévisagea d’un air incrédule et terrifié à la fois.


    — Que t’est-il arrivé ?


    Borenson secoua la tête. Il n’en savait pas plus que lui.


    La voix de Myrrima s’éleva à quelque distance :


    — Erin ? Sauge ? Borenson ?


    Au son de sa voix, Borenson devina qu’elle courait vers eux entre les arbres du verger.


    — Tout le monde en hauteur, vite ! L’eau arrive !


    Ce fut alors que Borenson sentit une vibration sous ses pieds, un grondement lointain qui traversa la semelle de ses bottes ferrées. Et soudain, il prit conscience de l’ampleur de la catastrophe.


    Dans le monde d’Aaath Ulber, il n’y avait pas de continent à l’endroit où se trouvait Landesfallen – seulement quelques îles mal cartographiées de l’autre côté du monde.


    Aaath Ulber s’était souvent entretenu avec le roi Urstone. Les hordes wyrmlings avaient pratiquement éradiqué les humains, si bien que certains conseillers du souverain le pressaient de fuir vers la côte et de construire des bateaux pour emporter les réfugiés vers les Îles du Bout du Monde. Mais c’était un plan désespéré ; à supposer qu’ils parviennent jusque-là, le roi craignait ce qu’il adviendrait si ses gens se retrouvaient acculés sur un rocher désertique.


    Oui : dans le monde d’Aaath Ulber, ce continent tout entier était sous les eaux, réalisa Borenson. Or, les deux mondes venaient de fusionner. D’où la présence d’animaux aquatiques au beau milieu des terres. Landesfallen venait de s’enfoncer brusquement, et la mer se précipitait pour la recouvrir.


    — Courez ! cria Borenson à Draken et à Sauge. Réfugiez-vous en hauteur ! La mer arrive !


    Il baissa les yeux vers la petite Erin. Elle n’était pas transportable, et il ne pouvait pas la laisser là. Il ne savait pas trop de combien de temps il disposait. Quelques heures ? Quelques minutes ? Non. Il sentait le sol trembler. Il n’avait même pas quelques minutes devant lui. Un gigantesque raz-de-marée s’apprêtait à déferler.


    Nous sommes peut-être déjà tous perdus.


    Les squatteurs émergèrent de leur abri et restèrent plantés là, bouche bée, hoquetant et poussant des cris de stupeur. Rien n’avait pu les préparer au spectacle qui s’offrait à eux, à la vision des algues, du corail et des créatures aquatiques apparues brusquement sur un sol sec quelques minutes plus tôt.


    — Courez ! les pressa Borenson.


    La vallée qui longeait la rivière Hacker était longue et étroite, pas plus de trois kilomètres de large. Des deux côtés s’élevaient des falaises de roche rouge qu’on ne pouvait escalader qu’en quelques endroits.


    — Là-bas ! cria Borenson en désignant la crête fraîchement apparue.


    Les squatteurs hurlaient de peur. Une des femmes était toujours évanouie ; deux hommes la portaient. Sonnés, les autres mettaient du temps à réagir – à rassembler les enfants et leurs affaires.


    Draken jeta un coup d’œil vers la ferme.


    — Faut-il que j’aille chercher les chevaux ?


    — Occupe-toi juste de ta sœur ! cria Borenson. Allez vous mettre en sécurité !


    La terre continuait à gronder de plus en plus fort. Draken empoigna Sauge par le coude, prit la main de Pluie, et les trois jeunes gens s’élancèrent.


    Un kilomètre et demi les séparait de la crête. Il leur faudrait plusieurs minutes pour l’atteindre, et plusieurs autres pour l’escalader.


    Borenson baissa les yeux vers Erin.


    — Papa ? appela faiblement la fillette, promenant autour d’elle un regard flou.


    — Je suis là. Maman arrive. Ça va aller, lui promit Borenson.


    Comme tous les magiciens de l’eau, Myrrima possédait des talents de guérisseuse. Elle pouvait calmer un esprit troublé d’un baiser, effacer la douleur d’une caresse. Pourtant, Borenson ne pensait pas qu’elle soit capable de réparer un cou brisé, pas dans le peu de temps dont ils disposaient.


    Les flots ne nous atteindront peut-être pas, osa-t-il espérer. Jusqu’où le continent s’était-il enfoncé ? L’eau ne le recouvrirait certainement pas tout entier. Herbe-Douce se trouvait à plus de quatre-vingts kilomètres de la côte.


    Borenson se dit qu’une sorte d’équilibre avait dû se faire pendant la fusion des deux mondes, et que Landesfallen ne s’enfoncerait peut-être qu’à moitié dans la mer.


    Puis il entendit sa femme se précipiter à travers les buissons qui avaient envahi le verger à l’abandon.


    — Myrrima, rugit-il. Par ici !


    Un instant plus tard, sa femme lui apparut, bondissant par-dessus un rocher couvert de corail et se précipitant entre deux arbres. Elle haletait d’épuisement dans sa robe de voyage bleu foncé, qu’elle portait par-dessus une tunique et un pantalon blancs.


    Elle n’était plus très rapide : comme ceux de Borenson, les Dédiés qui lui avaient cédé leur rapidité et leur force avaient été tués des années auparavant, peu de temps après que la famille eut fui Mystarria. Mais en tant que magicienne, elle bénéficiait d’une longévité supérieure à celle de son époux. Elle ne semblait pas avoir vieilli d’une seule année au cours de la décennie écoulée.


    Myrrima s’arrêta brusquement et vacilla. Elle ne reconnaissait pas Borenson. Elle avait eu la présence d’esprit d’emporter son marteau de guerre et un baluchon de vêtements. À présent, elle reculait devant son époux avec de grands yeux effrayés. Tout dans sa posture disait : Qui est ce géant penché sur mon enfant ?


    — Myrrima… C’est moi, ton mari.


    Borenson vit la stupeur et la perplexité se livrer bataille sur le visage de Myrrima. Celle-ci baissa les yeux vers Erin, dont la respiration était de plus en plus laborieuse, et ses épaules s’affaissèrent.


    — Erin ? appela-t-elle, son inquiétude prenant le pas sur sa peur et la poussant à s’approcher. Ma petite Erin !


    Le souffle court, elle se laissa tomber à genoux et embrassa le front de la fillette, puis se mit à lui caresser les joues.


    — Mon bébé !


    — Elle est tombée quand les mondes ont fusionné, expliqua Borenson.


    — Mère ? chuchota Erin en la dévisageant sans la voir.


    — Je suis là. Je suis là.


    Il y eut un long silence pendant lequel Borenson devint douloureusement conscient du grondement sous ses pieds et des cris des chapardeurs. Les animaux aussi percevaient le danger.


    — Il faut la porter en sécurité, dit Myrrima. (Elle jeta un coup d’œil méfiant à Borenson.) Tu peux la déplacer sans la secouer ?


    Borenson poussa un petit cri de frustration. Ses mains étaient si puissantes et si peu délicates – si mal taillées pour ce genre de tâche !


    — Tu pourrais retenir l’eau ? implora-t-il.


    Myrrima secoua la tête, vaincue par avance.


    Borenson craignait que rien de ce qu’il puisse faire ne suffise à sauver Erin, ou même le reste de sa famille. Quelle taille feraient les vagues : quinze mètres de haut, cent cinquante ?


    Myrrima souleva légèrement Erin, juste assez pour que Borenson puisse glisser ses grosses pattes sous le corps et la tête de l’enfant. Avec une prudence infinie, il la prit dans ses bras. Elle paraissait tellement minuscule !


    Je suis issu du clan guerrier, chuchota une voix dans sa tête. Cette enfant ne pèse rien pour moi.


    C’était la voix d’Aaath Ulber.


    Calant son avant-bras sous le corps d’Erin à la façon d’une planche, Borenson l’emporta aussi vite que possible pour ne pas trop la secouer. L’herbe était mouillée, le sol inégal. D’étranges créatures aquatiques parsemaient le paysage : crabes énormes qui agitaient leurs pinces, raies qui tentaient vainement de respirer. Au milieu de la végétation estivale, des coraux déployaient leur éventail couleur de sang, d’os et de sable.


    Borenson pressa le pas autant qu’il l’osait, en regardant bien où il mettait les pieds pour ne pas glisser. De temps en temps, il jetait un bref coup d’œil au petit visage tordu par la douleur. Erin luttait pour rester en vie.


    Respire-t-elle encore ? se demanda Borenson. Puis il vit la poitrine de la fillette se soulever et s’abaisser légèrement. Oui, elle respire.


    Devant lui, les gens d’Owen Walkin se traînaient péniblement, comme si un grand mal s’était abattu sur eux. Soudain, Borenson eut l’impression de sortir de lui-même pour les contempler depuis l’extérieur de son propre corps. Ils étaient si chétifs, si méprisables !


    — Courez, chiens galeux ! rugit-il.


    Les gens de si basse extraction ne méritent pas de vivre, se surprit-il à penser.


    Cette idée n’aurait jamais traversé l’esprit du seigneur Borenson. C’était Aaath Ulber qui venait de s’exprimer.


    Alors que les réfugiés semblaient affaiblis, Borenson se sentait plus fort, plus vigoureux qu’Aaath Ulber et lui ne l’avaient jamais été, comme s’il venait de retrouver quelque chose de vital qui lui avait fait défaut jusque-là.


    Il atteignit la rivière devenue étrangement boueuse. Des raies géantes s’agitaient dans l’eau qui n’était ni rapide ni profonde en cette saison. Flanqué par Myrrima, Borenson la traversa avec force éclaboussures.


    Il avait presque atteint le milieu de la rivière quand son pied glissa sur un des cailloux ronds qui composaient le lit de celle-ci. Il parvint à reprendre son équilibre, mais la petite tête d’Erin ballotta vers la droite.


    — Aaaaah ! cria Myrrima en tendant le bras pour tenter de maintenir la tête de sa fille.


    Arrivés sur la berge, ils escaladèrent rapidement la roche mouillée. Un banc d’algues rouges leur fit perdre quelques instants, mais ils finirent par atteindre le pied de la crête.


    Devant eux, les familles de réfugiés gravissaient péniblement la longue pente. Le sol tremblait très fort à présent. Le raz-de-marée arrivait.


    Borenson allongea le pas et contourna les squatteurs en tenant Erin aussi immobile que possible contre sa poitrine. L’enfant suffoquait. La peau de son visage avait pris la teinte et l’aspect translucide d’une perle. Dessous, Borenson distinguait le tracé bleu et rouge de ses veines minuscules. Ses pupilles contractées n’étaient pas plus grosses que deux têtes d’épingle.


    Elle est en état de choc. Elle n’arrive plus à respirer.


    Il n’avait aucun moyen de la sauver. Tous ses efforts allaient sans doute se révéler vains. Pourtant, il refusait de perdre espoir.


    De ses enjambées de géant, il dépassa les réfugiés et fonça vers le sommet de la crête tandis que les oiseaux s’égosillaient de plus belle. Au loin, le grondement des flots continuait à enfler.


    Borenson avait déjà gravi une centaine de mètres, estimait-il. Jetant un coup d’œil en direction de l’est, il aperçut un nuage gris à l’horizon, mélange de poussière et d’écume.


    Plus haut. Il devait monter plus haut. D’une brusque accélération, il chargea vers le haut de la pente en serrant Erin contre lui comme pour empêcher sa petite vie de s’échapper de son corps brisé.


    Arrivé au sommet, Borenson se tourna vers la côte. Le village d’Herbe-Douce s’étendait à l’ouest ; sa cloche sonnait follement. Au-delà, une vague monstrueuse déferlait sur le paysage.


    Les squatteurs, Myrrima et les autres enfants de Borenson le rejoignirent en traînant les pieds, le visage creusé par le choc et la stupeur. Immobiles, ils regardèrent les flots s’engouffrer dans la vallée.


    Le raz-de-marée était plus rapide que Borenson ne l’aurait imaginé. Rien à voir avec une lame ordinaire s’abattant sur une plage de sable. Son rugissement continu ébranlait le monde ; on aurait dit que tout le tonnerre survenu depuis la nuit des temps s’exprimait par sa voix.


    Des pierres se détachèrent des falaises rouges qui surplombaient la crête. Borenson leva un regard craintif vers la paroi, mais aucun rocher ne s’écrasa à proximité des réfugiés.


    La vallée s’étendait en contrebas, et Borenson jouissait d’une vue imprenable sur la rivière bordée de champs verdoyants qui serpentait dans le fond. Il voyait sa propre maison, le toit dont il venait de changer le chaume, les granges, les moutons et le bétail dans leurs enclos, le chien jaune Bâtard qui aboyait à tue-tête.


    À l’est, ses voisins les Dobbit s’affairaient frénétiquement autour de leur propre maison, comme s’ils venaient juste de comprendre le danger. Le père tentait de libérer ses bêtes. À l’ouest, la veuve Taramont, que l’âge avait rendue à moitié aveugle et paralytique, appelait à l’aide depuis le seuil de sa chaumière.


    Plus loin, les habitants d’Herbe-Douce fuyaient en masse. Une fillette courait sur la route qui longeait la rivière ; des dizaines de gens chargeaient derrière elle, espérant distancer le raz-de-marée.


    Puis celui-ci déferla dans la vallée. Un mur d’eau de soixante-dix mètres de haut s’engouffra à l’intérieur du large canyon. Avec un rugissement assourdissant, il engloutit le village, les granges de Borenson et emporta ses voisins. Il percuta les ruines de la vieille forteresse, renversant des murs qui tenaient bon depuis seize siècles. Il arracha les arbres et les propulsa devant lui telle une digue mobile, absolument inefficace pour le contenir. Borenson aperçut çà et là les corps pâles de noyés se mêlant aux branches.


    Les flots furieux projetaient une écume pareille à une pluie boueuse, qui trempa Borenson au passage. Puis le torrent dépassa la crête et continua à remplir la vallée. La mer prit possession de son nouveau territoire et en occupa les contours, créant un long détroit irrégulier. Un arc-en-ciel se forma dans la brume à l’aplomb des ruines – clin d’œil cruel de la nature.


    Un long moment, Borenson chercha des signes de vie. L’eau était sale, aussi brune que de la boue. Des branches, voire des arbres entiers, flottaient à la surface avec des plaques de chaume arrachées aux toits. Retenant son souffle, Borenson guetta un appel au secours, scruta les vagues sombres en quête d’un corps qui se débattait.


    Mais plus rien de vivant ne bougeait en contrebas, pas même un chat mouillé. Le poids de l’eau avait écrasé les habitants du village, éteignant leur vie ainsi que la flamme fragile d’une chandelle.


    Une éternité parut s’écouler tandis que Borenson demeurait planté là, hébété. Puis, petit à petit, la lumière se fit jour dans son esprit.


    Fallion avait réussi ! Il avait lié deux mondes ensemble : le leur et celui d’Aaath Ulber. Et pour une raison qui dépassait Borenson, quand les deux mondes avaient fusionné, Aaath Ulber et lui en avaient fait autant. Il se demandait juste pourquoi les gens qui l’entouraient n’avaient pas subi la même transformation.


    On disait que d’autres gens vivaient sur les Mondes d’Ombres, comme si la population du Seul et Unique Monde s’était fragmentée avec ce dernier. Certains en déduisaient que tous les hommes étaient incomplets, et qu’ils possédaient une infinité de doubles dans des mondes lointains.


    Borenson avait toujours considéré ces spéculations comme oiseuses. Pourtant, aujourd’hui, il en éprouvait la véracité. Il avait fusionné avec un de ses doubles. Deux hommes, qui vivaient chacun sa propre vie sur un monde différent, partageaient désormais un seul corps.


    L’idée avait de quoi lui faire tourner la tête. Borenson n’avait pas le temps de l’assimiler, et encore moins de réfléchir à ses implications.


    Il se demanda pourquoi Fallion n’avait lié que deux mondes ensemble. Pourquoi pas tous les mondes d’un coup, afin de reconstituer le monde unique et parfait des légendes ?


    Peut-être que c’était un essai, qu’il voulait d’abord tester ses pouvoirs, supputa Borenson.


    Ce qui fit naître en lui une nouvelle inquiétude. Si Fallion avait lié deux mondes ensemble, cela signifiait qu’il avait atteint la Salle des Ossements dans le Monde du Dessous. Et à voir le cataclysme survenu à Landesfallen, Borenson ne pouvait qu’imaginer l’état des souterrains des maraudeurs. Certains s’étaient probablement effondrés ou remplis d’eau… Pour ce qu’il en savait, Fallion et ses compagnons pouvaient très bien être morts.


    Si cette fusion était un essai, c’était un essai qui avait horriblement mal tourné, et il y avait fort à craindre que personne ne puisse jamais le réitérer.


    Alors seulement, Borenson commença à appréhender l’ampleur de la destruction. À Landesfallen, la grande majorité des gens habitaient dans des villes situées le long de la côte, tandis qu’une petite partie s’était installée dans des vallées au bord d’une rivière, comme ici.


    Si nous avions vécu sur la côte, réalisa Borenson, nous serions tous morts.


    Puis : Sans mes récoltes, nous mourrons peut-être de faim de toute façon.


    Draken fixait les eaux tumultueuses.


    — « Les Confins de la Terre ne sont pas encore assez loin », murmura-t-il, récitant des paroles que Borenson n’avait pas entendues depuis des années. (Il se tourna vers son père.) Tu crois qu’il savait ?


    L’adolescent faisait allusion à la mise en garde du Roi de la Terre, cette même mise en garde qui avait poussé Borenson à fuir jusqu’à Landesfallen.


    À Port-Garion, à quatre-vingts kilomètres de là, deux énormes rochers flanquaient la baie. On les surnommait les Confins de la Terre. En mourant, le Roi de la Terre Gaborn Val Orden avait prévenu Borenson que les Confins de la Terre n’étaient pas assez loin, et Borenson avait su qu’il devait s’installer à l’intérieur du continent.


    Gaborn savait-il qu’un raz-de-marée se produirait dix ans plus tard ? Avait-il entrevu l’avenir ?


    Borenson soupira.


    — Oui, je crois qu’il savait. Sa prescience était légendaire.


    Les squatteurs épuisés se laissèrent tomber sur le sol, haletants, sans cesser d’observer les flots en contrebas. Le sol continuait à trembler et l’eau à rugir, mais son vacarme régressait. Pourtant, les réfugiés menaçaient de sombrer dans le désespoir. D’abord, ils avaient été chassés de chez eux, et maintenant…


    Désormais, je partage leur sort, songea Borenson. Je suis aussi pauvre, aussi démuni qu’eux. Voire davantage, car au moins, ils ont quelques effets personnels.


    Borenson s’assit sur un rocher, et Myrrima s’agenouilla près de lui. Draken et Sauge les rejoignirent. Les yeux pleins d’inquiétude et de larmes, tous détaillèrent Erin.


    La benjamine de Borenson se mourait. Personne ne pouvait rien y faire. Les caresses et les baisers de Myrrima pouvaient peut-être adoucir sa fin, mais ils ne suffiraient pas à la sauver.


    De longues minutes durant, Erin continua à suffoquer, incapable de prononcer la moindre syllabe. Puis elle battit des paupières, et ses yeux d’un bleu perçant roulèrent en arrière dans ses orbites. Sa poitrine cessa de se soulever, et un gargouillis s’échappa de sa gorge comme elle s’abaissait pour la dernière fois – un son que Borenson associait à la strangulation.


    Sa vie s’échappa d’elle.


    Borenson serra le corps inerte de sa douce Erin contre lui tandis que Myrrima poussait un cri de désespoir.


    Il ne restait rien d’autre à faire que pleurer.


    Un vide noir et béant venait de s’ouvrir dans l’âme de Borenson.


    Il n’y a pas de beauté dans la mort, réalisa-t-il.

  


  
    CHAPITRE II


    LA CAVALIÈRE AU CORBEAU


    Même quand vous ne le voyez pas, le Grand Ver vous regarde, car il peut chevaucher l’esprit du rat et du cafard, du corbeau et du hibou.


    Il sait tout ce que vous faites.


    Il exercera sa vengeance sur les faibles et offrira sa bénédiction à ceux qui le servent bien.


    Extrait du catéchisme wyrmling


    Dans la lumière bleutée qui précède l’aube, un corbeau fouillait un bassin que la marée avait formé dans un creux de la roche en se retirant.


    La tête penchée sur le côté, l’oiseau charognard s’efforçait de mieux voir dans l’eau à la surface plane et limpide comme du cristal. Sur les bords, il distinguait des myriades d’anémones, vives explosions vertes et violettes, ainsi que des étoiles de mer orange se mêlant aux bernaches d’un gris bleuté. Dans le fond, un chabot aux écailles tachetées jaunes et brunes agitait ses nageoires sur le sable.


    Le corbeau se retint de le gober, car c’était une femelle, et elle savait le hideux poisson plein d’arêtes qui risquaient de se coincer dans la gorge de ses petits. Elle cherchait de jeunes crevettes encore molles ; au lieu de ça, elle aperçut une coque grande ouverte. Elle s’en saisit dans son bec, mais le coquillage se referma aussitôt. Alors, elle le jeta contre un rocher pour qu’il se brise. Puis elle l’immobilisa sous une de ses pattes le temps d’en extirper la chair tendre avec son bec.


    Soudain, elle sentit une caresse froide – un vent qui annonçait l’hiver. Alarmée, elle redressa la tête, et ses plumes se hérissèrent. Même si la plage était déserte, elle croassa pour avertir ses semblables, puis regarda autour d’elle en clignant de ses yeux noirs.


    Au-dessus d’elle, une créature immobile se tapissait sous un pin tordu, au bord d’une corniche. Elle était massive et avait la peau blanche comme les wyrmlings que la femelle corbeau voyait parfois longer la crête peu avant le lever du soleil. Mais sa silhouette semblait difforme, et même si elle possédait des orbites, celles-ci n’abritaient apparemment rien d’autre que des ténèbres.


    Soudain, la créature boursouflée se laissa tomber de son perchoir, et son immonde peau blême se dégonfla telle une bulle qui crève dans l’eau. Une ombre floue s’abattit sur la femelle corbeau, qui reconnut alors la source de sa peur…


     


    Crull-maldor plongea, abandonnant sa cape de gloire. Son esprit malveillant, pareil à une ombre à peine un peu plus profonde que celle du matin, s’empara de la femelle corbeau. Il ne s’en saisit pas avec des mains tangibles, ne la déchira pas avec des crocs acérés : il la posséda mentalement, forçant sa volonté à battre en retraite au fond de sa minuscule enveloppe charnelle pour prendre le contrôle de celle-ci.


    Crull-maldor entendait presque la voix de son vieux maître Yultonkin l’admonester :


    — Évite les oiseaux. Ils sont la proie de trop d’autres créatures, depuis le faucon jusqu’au coyote en passant par le lynx et le vison. Si l’un d’eux tuait ton hôte pendant que vos deux esprits sont liés, tu ne pourrais peut-être jamais regagner ton propre corps.


    Aussi, dès qu’elle eut possédé la femelle corbeau, Crull-maldor cligna des yeux et regarda autour d’elle en quête d’un quelconque danger.


    Le monde lui apparaissait distordu. Les yeux du corbeau étaient positionnés de chaque côté de sa tête, ce qui lui conférait un champ de vision plus large, sur lequel il pouvait se focaliser alternativement avec un œil ou l’autre. L’oiseau percevait également un plus grand spectre de couleurs que Crull-maldor. Outre les noirs, les blancs et les rouges, il voyait les verts, les bleus et les jaunes avec une netteté que sa passagère lui enviait.


    Elle scruta les environs. La plage était une bande rocheuse nue et austère. Au loin, quelques morses énormes se laissaient porter par les vagues jusqu’au rivage où ils passeraient la journée à agiter leurs nageoires pour chasser les mouches des sables. Il y avait peu d’autres créatures : quelques mouettes, mais pas de faucon ni de renard.


    La liche n’avait pas grand-chose à craindre des prédateurs, et elle le savait. Les sorts puissants qui lui permettaient de s’accrocher à la vie fonctionnaient en siphonnant l’énergie spirituelle des créatures alentour. Ainsi ces dernières s’affaiblissaient-elles et finissaient-elles par succomber.


    S’il ne restait presque aucune trace de vie dans le Désert Septentrional, ce n’était pas à cause d’un manque de fertilité du sol, mais de la présence de Crull-maldor et des siens. Aucun grand arbre ne poussait plus dans la région, et les troupeaux de caribous et de bœufs musqués y étaient beaucoup moins nombreux qu’autrefois. Crull-maldor et ses disciples s’en étaient si bien nourris qu’ils avaient désormais du mal à trouver assez de subsistance. Dans un rayon de vingt-cinq lieues ne subsistaient plus que quelques buissons épineux, des insectes et les grosses créatures marines qui hantaient les plages.


    Une fois bien installée et rassurée, Crull-maldor goba tout rond la tendre chair jaune de la coque. Celle-ci avait un goût de sable, de coquille et de sel – rien de très plaisant, mais la liche avait besoin que son hôte prenne des forces.


    La femelle corbeau s’élança dans les airs et fila en direction des pins qui bordaient la côte. Crull-maldor adorait le sentiment de liberté qu’elle avait en volant. L’oiseau avait hâte de regagner son nid pour régurgiter la coque dans le bec de ses petits. Mais la liche lui imposa sa volonté.


    La possession était une lutte constante. Crull-maldor pratiquait cet art depuis cent quatre-vingt-deux ans, et elle avait encore du mal à contrôler l’esprit de ses hôtes. Pourtant, elle s’accrocha à celui de la femelle corbeau tel un parasite invisible. La retenir de ses griffes eût été moins cruel, car l’oiseau souffrait de ne pouvoir regagner son nid.


    Tandis que le soleil se levait, perle lumineuse émergeant des flots, la femelle corbeau vira malgré elle vers l’océan, qu’elle se mit à survoler en direction du sud. Crull-maldor la dominait complètement à présent. De ses yeux, elle balaya l’horizon lointain en quête de navires. Mais elle ne vit qu’une poignée de gros bateaux de pêche wyrmlings, à la voile carrée couleur de sang.


    La femelle corbeau défaillirait longtemps avant d’avoir atteint le rivage d’en face, situé à une centaine de lieues. Le moment venu, Crull-maldor la laisserait dégringoler du ciel et se noyer. Jusque-là, elle avait bien l’intention de savourer le plaisir de voler.


    Tel était son lot, jour après jour pour l’éternité. Quand on sert le mal, il y a toujours un prix à payer. Le seigneur-liche Crull-maldor était trop puissante pour que quiconque puisse la tuer. Elle maîtrisait une magie noire qu’elle était seule à connaître. Ainsi s’était-elle élevée jusqu’au poste convoité de Grand Sorcier de la horde wyrmling.


    Elle était si dangereuse que ses rivaux politiques cherchaient à se débarrasser d’elle par tous les moyens. Cent quatre-vingt-sept ans plus tôt, l’empereur Zul-torac lui avait donc accordé une « promotion » en l’envoyant commander la garnison de la forteresse wyrmling dans le Désert Septentrional.


    La mission de Crull-maldor consistait à protéger ces terres contre toute intrusion, à empêcher les humains de jamais revenir. Ses armées occupaient les vastes étendues arides. Pour les nourrir et les vêtir, ses chasseurs arpentaient le Grand Nord en quête de caribous, de phoques et d’ours blancs. Ses pêcheurs longeaient la côte pour capturer les léviathans, ces grands reptiles marins qui chaque été pourchassaient des bancs de poissons jusque dans le nord.


    Crull-maldor commandait également à toutes sortes d’ouvriers : des mineurs, des forgerons qui fabriquaient des armes, des armuriers qui sculptaient des plastrons dans les os des vers du monde, des sorciers qui produisaient l’équipement nécessaire au service de l’empire : capes de gloire permettant à une liche de marcher en plein jour, ailes artificielles ou matrices spectrales pour abriter et nourrir l’esprit des morts récents.


    Mais même si, en tant que Seigneur du Désert Septentrional, elle jouissait d’un titre et d’un rang prestigieux, la mission de Crull-maldor ne la mènerait nulle part. Elle n’avait aucune possibilité d’avancement, et aucun espoir de regagner un jour la grande forteresse de Rugassa. Son service irréprochable ne lui vaudrait nulle récompense. On s’était débarrassé d’elle en l’envoyant au loin, et on l’avait oubliée.


    Elle était une morte vivante de plus d’une façon.


    Pourtant, elle continuait à espérer que l’empereur Zul-torac tomberait en disgrâce, et que le grand Créateur – le Seigneur Désespoir – aurait besoin de quelqu’un pour le remplacer. Crull-maldor savait que cela finirait par arriver un jour, et ce jour-là, si tout se passait bien, le Seigneur Désespoir se souviendrait de son nom. Ce n’était qu’une question de temps, et Crull-maldor ne vivait plus que pour ce moment.


    En attendant, elle exécutait la volonté de son maître.


    La nuit, les wyrmlings de sa garnison se déployaient pour monter la garde le long de la côte, de crainte que les humains ne tentent de coloniser ces rivages. Leur surveillance était sans doute futile, car aucune des misérables créatures n’avait été aperçue dans les parages depuis cinquante-huit ans.


    Le jour, pendant que ses wyrmlings s’affairaient dans les entrailles obscures de la forteresse, Crull-maldor montait la garde à sa façon.


    Elle s’éleva plus haut dans les airs. La surface de l’océan était lisse comme du verre aussi loin que portât le regard perçant de la femelle corbeau.


    Des orques qui encadraient un banc de saumons crachaient de l’eau par leur évent, et quelques goélands survolaient les flots. Crull-maldor aperçut un jeune léviathan qui ondulait au ras de la surface. Rien d’autre ne bougeait.


    Il n’y avait pas le moindre humain en vue.


    Mais la liche avait plus d’une raison de s’être emparée de ce corbeau. Elle s’efforçait de développer ses talents, d’apprendre à contrôler parfaitement l’esprit de ses hôtes animaux – et d’éviter de se faire repérer quand elle en possédait un. Les sorciers les plus puissants étaient capables de détecter sa présence. Son vieux rival l’empereur se méfiait constamment et ne relâchait jamais sa vigilance.


    Un jour, songea Crull-maldor, je chevaucherai un corbeau jusque dans les terres du sud, et j’espionnerai mes ennemis incognito.


    Chaque jour, elle prenait le risque. Chaque jour, elle s’améliorait un peu. Et pourtant, chaque jour, elle continuait à échouer.


    Aussi fit-elle le vide dans son esprit, s’efforçant de dissimuler ses pensées et son dessein pour se concentrer simplement sur la mécanique du vol : battre des ailes, respirer régulièrement, ignorer sa peur et sa soif.


    L’attaque survint une heure plus tard.


    Pour ceux qui avaient des oreilles et la capacité d’entendre, un feulement aigu, pareil à celui d’un jaguar, donna l’alarme dans le monde spirituel. En réponse à ce cri, des milliers d’autres voix s’élevèrent pour répéter l’avertissement tandis qu’une armée entière de liches se mettait sur la défensive.


    Les suppôts de l’empereur frappèrent à l’aveuglette, projetant des fléchettes mentales qui jaillirent de l’horizon au sud, chacune d’elles pareille à un trait de feu sifflant et crépitant, chacune d’elles seulement discernable par la vision spirituelle de Crull-maldor.


    Un des projectiles toucha sa cible, et une crampe saisit les ailes du corbeau. L’oiseau sonné s’évanouit et commença à dégringoler vers la mer. Crull-maldor lutta pour garder le contrôle de son corps et continuer à battre frénétiquement des ailes.


    Au loin, elle entendit le gloussement efféminé de l’empereur. Zul-torac ne se lassait jamais de ses jeux mesquins. Il était jaloux des pouvoirs de Crull-maldor, de sa capacité de « chevaucher » d’autres esprits en possédant des créatures inférieures. En outre, il avait peur d’elle.


    Chaque jour, Crull-maldor testait la puissance de l’empereur en s’aventurant un peu plus loin vers le sud. Et chaque jour, elle se rapprochait davantage de lui avant qu’un de ses espions ne la repère.


    Crull-maldor étendit les ailes du corbeau pour leur donner une portance maximale. Profitant d’un courant d’air, elle se laissa planer le temps d’affermir son emprise vacillante sur l’oiseau.


    — File, petite Cavalière au Corbeau, chuchota Zul-torac à l’esprit de la liche. Va te trouver une statue sur laquelle déféquer. Tu ne reviendras peut-être jamais. Tu ne reverras peut-être jamais le continent.


    — Les jours de tout homme sont comptés, mon maître, répliqua Crull-maldor. Y compris les vôtres. Surtout les vôtres !


    Le vent était humide et lourd, ce qui rendait le vol ardu. La femelle corbeau reprit connaissance et recommença à battre péniblement des ailes tandis que Crull-maldor la laissait faire.


    Elle s’attendait à ce que son vieux rival continue à la railler, voire lui décoche une autre nuée de projectiles spirituels dans l’espoir d’abattre sa monture – et que celle-ci se noie pendant que l’esprit de Crull-maldor était toujours lié au sien. Au lieu de ça, elle n’entendit qu’un silence inhabituel.


    Soudain, la femelle corbeau aperçut quelque chose dans le ciel : une vive lumière, pareille à celle d’une nouvelle lune se découpant au firmament. Crull-maldor se demanda s’il s’agissait d’une nouvelle forme d’attaque. L’oiseau vira sur l’aile pour ralentir et pencha sa tête vers la gauche pour regarder en l’air. Un instant, il se laissa planer.


    L’orbe grossit, et son éclat s’intensifia tandis qu’il se précipitait vers le sol. Le cœur de la femelle corbeau battait follement. Crull-maldor relâcha suffisamment son emprise sur elle pour lui permettre de faire demi-tour et de revenir vers la terre ferme.


    En quelques secondes, l’orbe emplit tout le ciel. Crull-maldor leva vers lui des yeux émerveillés. Un monde tombait vers elle, vaste et magnifique. Elle distinguait un immense continent rouge – un désert, soupçonna-t-elle – et des montagnes coiffées de blanc qui grandissaient dans son champ de vision.


    C’est comme un météore qui va oblitérer le monde entier, songea la liche. Quelle sublime façon de mourir !


    Elle eut encore le temps de voir des rivières pareilles à des veines argentées au milieu de forêts de jade, d’émeraude et de jaspe.


    Puis les deux mondes se percutèrent dans un tumulte fracassant.


    La femelle corbeau croassa et agita désespérément les ailes, le cœur battant la chamade, mais elle n’avait reçu aucun coup physique, n’avait été écrasée par aucune avalanche.


    Au lieu de ça, Crull-maldor se sentit traversée par une énergie crépitante tandis que des éclairs d’électricité statique rugissaient soudain à travers le ciel. Des atomes s’abattirent en une pluie fine et glacée, lui martelant la tête et le dos comme pour ensevelir la femelle corbeau dans une tombe aquatique. Des lumières étranges flamboyèrent au-dessus d’elle telles des roues de feu blanc, et une explosion de brume jaillit de l’océan.


    Alors, les atomes se verrouillèrent en place.


    Quelque chose heurta la femelle corbeau. Le choc fut mental plutôt que physique ; pourtant, l’oiseau commença à dégringoler. La douleur embrumait la vision de Crull-maldor, qui dut lutter un instant pour distinguer ce qui l’entourait. Elle reprit hâtivement le contrôle du petit animal, stabilisa ses ailes et se mit à planer à l’aveuglette.


    Soudain, ce fut comme si un voile tombait de ses yeux, lui révélant un nouveau monde. Des navires sillonnaient les flots au-dessous d’elle : bateaux de pêche dont les occupants lançaient leurs filets, schooners aux voiles gonflées qui filaient vers le sud. Malgré l’altitude, Crull-maldor reconnaissait des silhouettes d’humains à leur bord.


    Des dizaines d’embarcations naviguaient le long de la côte et dans toutes les directions. Assez loin sur sa gauche, une cité s’étendait le long d’une baie. Là où, quelques minutes plus tôt, il n’y avait qu’une étendue rocheuse aride parsemée de buissons épineux, poussaient désormais de vestes étendues d’herbe et des forêts luxuriantes.


    Crull-maldor s’efforça de contenir son excitation grandissante.


    Par un phénomène aussi étrange qu’inattendu, deux mondes venaient d’entrer en collision. Et en l’espace d’un instant, tout avait changé d’une façon que jamais la liche n’aurait pu imaginer.


    Le désert grouillait maintenant de gens et de vie. Il y avait là bien assez d’énergie pour la nourrir et lui rendre toutes ses forces. Sur sa droite, elle apercevait d’autres villes le long de la côte. Les humains étaient très nombreux – des centaines de milliers, devinait-elle. Peut-être des millions.


    Mais si merveilleux que cela lui semblât, tandis qu’elle filait vers l’intérieur des terres, Crull-maldor réalisa une chose qui la ravit encore davantage. Toute la matinée, elle avait lutté pour contrôler son hôte. À présent, elle volait sans efforts et ne remarquait même plus les tentatives de l’animal pour se libérer de son emprise.


    Je suis plus puissante dans ce nouveau monde, en conclut la liche.


    Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui avait pu provoquer un tel bouleversement, mais elle entendait bien le découvrir. Infléchissant la trajectoire du corbeau, elle attrapa un des courants thermiques matinaux qui se dirigeaient vers sa forteresse, au nord. Elle avait besoin de consulter les anciens de la Cité des Morts.

  


  
    CHAPITRE III


    PLUIE DANS L’OBSCURITÉ


    Seul un homme fort peut faire ce qui doit être fait, si déplaisant que ce soit.


    En tant que Walkin, j’attends de toi que tu restes toujours fort.


    Baron Owen Walkin


    Ce jour-là, Pluie se changea en acier. Tandis que certains membres de sa famille se contentaient de se vautrer dans leur désespoir, la jeune fille se jura de survivre à ce désastre. Puis elle se mit au travail.


    Pour commencer, elle aida à transporter sa tante Della jusqu’au sommet de la crête avant que le raz-de-marée n’inonde la vallée de la rivière Hacker. Cela fait, elle passa la matinée à chercher des moyens d’installer les enfants confortablement. Elle leur trouva un abri sous une falaise, près d’un ruisseau bordé d’herbe assez drue pour faire un bon matelas. Elle étendit leurs couvertures sur le sol, puis tenta d’allumer un feu.


    La tâche s’avéra malaisée, car les algues et le corail se mêlaient aux plantes sur le sol, et l’eau de mer imbibait tout. Aussi Pluie emmena-t-elle certains des enfants ramasser des branches mortes dans un ravin de roche rouge… où ils trouvèrent plus d’oursins et d’anémones aux couleurs vives que de bois sec.


    Alors, Pluie arracha l’écorce mouillée pour exposer la pulpe, et bientôt, un maigre feu crachouilla au sommet de la crête. Les enfants rassérénés se mirent à courir dans tous les sens pour trouver de la nourriture. Ils rapportèrent des homards et des anguilles, ainsi que des pieuvres et des flétans – mets délicats et aussi rares qu’un trésor. Ils les cuisirent sur les flammes, et firent le plus grand festin que Pluie se souvenait d’avoir mangé depuis des années.


    L’estomac plein, son père Owen partit explorer les environs. Comme tous les autres membres de leur famille, il se sentait étrangement vidé, et marchait avec moins d’allant qu’un vieillard du double de son âge.


    Il nous est arrivé quelque chose, songea Pluie. Quelque sorcellerie a sapé nos forces.


    La jeune fille était si épuisée qu’elle n’osait pas cesser de s’agiter, de crainte de s’allonger là où elle était et de mourir. Et il en allait de même pour les autres


    Ce fut sa tante Della qui l’exprima le mieux lorsqu’elle revint à elle.


    — Comment te sens-tu ? lui demanda Pluie.


    Sa mère, Greta, lança :


    — Tu peux le dire, va. Tu te sens comme une bouse de vache. C’est pareil pour nous.


    Mais Della, qui n’était pas du genre à laisser quiconque avoir le dernier mot, répliqua :


    — Non, je me sens comme une bouse de vache qui vient d’être piétinée par tout le reste du troupeau. (Puis elle s’allongea dans l’ombre avec l’herbe douce en guise de lit, et elle demanda :) Que s’est-il passé ?


    Pluie prit grand plaisir à répondre nonchalamment :


    — Oh, pas grand-chose. La moitié de Landesfallen s’est abîmée dans la mer, et nous avons réussi à traîner ta carcasse de grosse paresseuse jusqu’au sommet de cette colline. J’étais sûre que tu faisais semblant d’être évanouie pour ne pas marcher. Oh, et pendant que j’y suis, il y a des étoiles de mer, des crabes et des algues partout, et le seigneur Borenson s’est changé en géant de huit pieds de haut – avec des cornes.


    Della se dressa en appui sur un coude et, les yeux plissés, observa les coraux qui s’accrochaient à la falaise en surplomb. Une centaine de mètres plus loin, la famille Borenson faisait cercle autour d’Erin.


    — La gamine est morte ? s’enquit Della.


    Pluie hocha la tête, et l’angoisse tordit le visage de Della, qui n’avait pas encore demandé de nouvelles de ses propres enfants.


    — Et chez nous, il y a… ?


    — Non, répondit Greta. Les Puissances en soient remerciées.


    Della se mit à poser les mêmes questions que tous les autres avant elle. Que s’était-il passé ? Comment était-ce possible ? Que devaient-ils faire ?


    Pluie n’avait pas de réponses à lui donner. Le raz-de-marée pouvait facilement être expliqué par un séisme. Mais la transformation du seigneur Borenson… et ces étranges tornades de lumière… La jeune fille ne savait pas si elle devait s’émerveiller ou s’angoisser.


    Au lieu de ça, elle observa les Borenson, le cœur serré. Elle brûlait de rejoindre Draken, de l’entourer de ses bras pour le réconforter. Mais elle n’osait pas le faire devant ses parents, surtout pas devant son père depuis qu’il s’était changé en cette créature monstrueuse.


    Rougissant, Pluie détourna les yeux. Elle ne pouvait regarder le seigneur Borenson sans culpabiliser. Il les avait accusés d’avoir volé des cerises, et c’était vrai : tous les matins, les enfants de sa famille se faufilaient dans le verger pour se remplir l’estomac.


    Ils avaient fait de leur mieux pour le cacher à Draken. Pluie avait supplié ses parents de forcer ses jeunes frères et sœurs à cesser leurs rapines, mais son père avait minimisé leur délit en affirmant que la faim des enfants prévalait sur le droit de propriété de Borenson.


    Du moins Pluie avait-elle réussi à les empêcher de s’aventurer dans le potager des Borenson… mais pas dans celui des voisins. Nous sommes des voleurs. Le père de Draken avait raison. Mais c’est fini.


    Il lui était facile de faire une telle promesse maintenant qu’il ne restait plus rien à voler ; Pluie en avait conscience. Mais l’hiver approchait. Sa famille devrait trouver refuge dans une ville, quelque part en amont de la rivière. Les temps à venir seraient certainement difficiles. Que deviendrait alors le clan Walkin ?


    En revenant de sa brève expédition de reconnaissance, Owen n’eut qu’une chose à rapporter :


    — Il y a tout un tas de poissons et de bestioles aquatiques de l’autre côté de la colline.


    Il s’agenouilla par terre. Dans la lumière du soleil matinal, son visage paraissait ridé et cendreux, et il avait l’air hébété.


    — Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ? lança-t-il à la cantonade, comme si un membre de son clan avait pu élucider le mystère en son absence. Je veux dire… ça n’a pas de sens. La grande vague peut s’expliquer, mais… les poissons sur terre… et qu’est-il arrivé au père de Draken ?


    Il était toujours sous le choc.


    — Ne t’en fais pas, lui dit Pluie. Les choses finiront bien par s’expliquer.


    Owen enfouit son visage dans ses mains et secoua la tête. Puis il leva les yeux vers ses frères.


    — J’ai réfléchi. Tous les habitants d’Herbe-Douce ont été emportés par les flots, tous les gens qui vivaient dans la vallée…


    — Oui, et alors ? demanda un de ses frères.


    — Ils ne tarderont pas à remonter à la surface, répondit Owen d’un air entendu. Si nous sommes les premiers, nous pourrons tout ramasser.


    Cette idée donnait la nausée à Pluie. Elle n’était pas une pilleuse de cadavres. Elle avait été élevée en dame de la cour. Mais depuis que le seigneur de guerre Grunswallen l’avait prise comme servante de lit, la fortune de sa famille n’avait cessé de décliner. Son père et ses oncles étaient tombés sur Grunswallen au détour d’une rue, où ils l’avaient abandonné un peu plus tard réduit à un tas de chair sanguinolente. Ce jour-là, tout le clan Walkin avait fui la ville en emportant ce qu’il pouvait.


    Il leur avait fallu trois mois pour parvenir à quitter le pays. Au départ, ils n’avaient pas assez d’or pour se payer le voyage vers Landesfallen, mais le père de Pluie avait fini par trouver la somme. La jeune fille n’avait pas osé lui demander où et comment il se l’était procurée. Elle espérait juste que personne n’était mort pour ça.


    Voler de la nourriture et de menus objets était devenu leur mode de vie. Tous les enfants du clan le faisaient. De là à dépouiller les morts… Celle que j’étais n’existe plus, réalisa Pluie. Et je n’aime pas celle que je suis en train de devenir.


    Elle se sentait sale, et rester près de son père la mettait profondément mal à l’aise. Alors, elle se leva et se dirigea vers la famille Borenson avec l’impression d’être une traîtresse – comme si elle changeait de camp.


    En atteignant Draken, elle passa un bras autour de ses épaules et le serra brièvement. Elle n’osait pas lui témoigner son affection de manière plus ouverte.


    Le géant parlait tout bas, mais sa voix ressemblait au grondement lointain du tonnerre. Pluie se tordit le cou pour le dévisager. Avec ses moignons de cornes sur les tempes, c’était à peine s’il avait encore l’air humain. Si quelqu’un peut comprendre que les gens changent, ça devrait être lui, songea la jeune fille.


    Myrrima, la mère de Draken, lui sourit.


    — Alors, dit-elle comme si quelque mystère de longue date venait enfin d’être résolu. C’est à cause de toi que Draken s’est soudain découvert une passion pour la « chasse ». Je me doutais qu’il ne raffolait pas seulement de la viande de rabouiller.


    — Oui, madame, répondit Pluie en esquissant une petite révérence.


    Après tout, elle était une dame de la cour.


    — Tu peux oublier le protocole, lui dit Myrrima. Mon mari n’est baron de rien, ici à Landesfallen.


    Les autres membres de la famille se tenaient toujours ensemble, même s’ils s’étaient écartés du corps d’Erin. Pendant un long moment, personne ne dit rien. Ils restaient plantés là, la tête basse, et Pluie réalisa qu’elle avait fait irruption en plein conseil familial.


    Elle attendit que quelqu’un lui pose l’inévitable question : « À ton avis, que s’est-il passé ? », mais ce ne fut pas le cas.


    — Bon, finit par lâcher Borenson. Donc, c’est entendu. Je m’enfoncerai à l’intérieur des terres pour chercher des survivants tandis que Draken se dirigera vers la mer.


    Même s’il ne le précisa pas, il semblait évident que Myrrima resterait sur place avec leurs filles.


    — Combien de temps seras-tu parti ? interrogea-t-elle.


    — Le temps qu’il faudra, répondit son époux. Si nous trouvons des gens blessés ou dans le besoin, nous ferons de notre mieux pour les secourir. Mais ça risque d’être long.


    Myrrima écoutait, le front barré par des plis d’inquiétude.


    — J’alimenterai un feu.


    Pluie se réjouit de la décision de Borenson. Elle frémissait en pensant que quelque malheureux enfant au corps brisé viendrait peut-être s’échouer sur le rivage. La fureur des flots était telle qu’il semblait peu probable qu’il y ait des survivants, mais Pluie s’accrochait malgré tout à cet espoir.


    Borenson et sa femme s’éloignèrent de leurs enfants pour discuter en privé. Pluie en profita pour prendre la main de Draken et plonger son regard dans les yeux sombres du jeune homme.


    — Mon père aussi va se diriger vers la côte, dit-elle, réalisant qu’elle devrait lui conseiller de déguiser son expédition de pillage en mission de sauvetage.


    — Je serai ravi d’avoir de la compagnie, déclara Draken.


    Depuis près de deux heures, les Walkin laissaient les Borenson tranquilles pour leur permettre de pleurer la petite Erin en privé. Même Pluie avait éprouvé des réticences à s’approcher d’eux.


    Elle faillit demander à Draken : « À ton avis, que s’est-il passé ? », mais les mots moururent sur ses lèvres. Toutes ces interrogations lui faisaient mal à la tête, et elle se doutait que le jeune homme n’avait pas de réponse à lui fournir. En fait, elle s’attendait à ce qu’il lui pose cette question précise d’un instant à l’autre.


    Mais Draken n’en fit rien. Il se contenta de la regarder dans les yeux. Et soudain, Pluie comprit.


    — Tu sais ce qui s’est passé ! Tu sais pourquoi il y a des poissons par terre !


    Draken lui pressa les mains en jetant un coup d’œil vers sa famille.


    — Disons que j’en ai une petite idée…


    — Je t’écoute.


    — Je ne peux pas te l’expliquer. J’ai donné ma parole d’honneur. Un jour, quand nous serons mariés, peut-être…


    Pluie comprenait. Elle avait ses secrets, et Draken avait les siens.


    — Quand nous serons mariés, il faudra tout se dire.


    Elle s’accrocha aux mains de Draken comme si elle se noyait. Elle savait qu’un jour, elle devrait lui révéler son passé. Comment pourrait-elle lui raconter ce que le seigneur de guerre Grunswallen l’avait forcée à faire ?


    Draken hocha la tête. Pluie jeta un coup d’œil vers le campement de sa famille. Son père, qui était accroupi en train de parler avec son oncle Colm, se releva. La jeune fille demanda à Draken de l’excuser et revint vers sa famille pour prévenir son père qu’il devait dissimuler ses véritables intentions.


    Quelques instants plus tard, le seigneur Borenson et la plupart des autres hommes quittèrent le camp pour partir dans deux directions opposées. Pendant de longues minutes, Pluie suivit des yeux Draken qui s’éloignait en traînant les pieds.


    Je vais l’attendre, songea-t-elle. Je dormirai près des Borenson pour me réveiller à son retour.


     


    Cette nuit-là, plus près de l’aube que de minuit, le seigneur Borenson revint d’un pas titubant. Myrrima était restée debout pour veiller sur leurs enfants et réfléchir à toutes les implications du cataclysme qui venait de se produire. Son mari ne lui avait pas dit grand-chose avant de s’en aller – seulement qu’il avait fusionné avec un autre homme lorsque les deux mondes avaient été liés. Il s’était tu dès que Pluie s’était approchée d’eux.


    À son retour, Myrrima lui demanda donc :


    — Raconte-moi ce que tu as eu peur de dire devant les autres tout à l’heure.


    Elle le dévisagea au clair de lune, attendant sa réponse, mais le géant hésita.


    La nuit n’avait apporté avec elle aucun réconfort. La lueur froide des étoiles brillait faiblement à travers une étrange brume. Tout l’après-midi, Myrrima avait préparé le corps d’Erin pour son enterrement. Elle lui avait lavé le visage, avait épousseté ses vêtements et tressé ses cheveux. Dans son royaume natal d’Heredon, la coutume voulait que l’on veille les morts pendant les premières nuits après leur décès, car souvent, leur esprit s’attardait encore sur terre, et on avait une chance de l’entrevoir pour lui faire ses adieux.


    Pendant des heures, Borenson avait longé le rivage en appelant d’éventuels survivants.


    — La Crique du Moulin a disparu. Tout a été emporté, révéla-t-il d’une voix rauque d’avoir tant crié.


    Myrrima s’y attendait, et elle soupçonnait qu’une angoisse bien plus grande taraudait son mari. Borenson avait des secrets. Quand il se leva et se mit à faire les cent pas, elle sut qu’il cherchait les mots justes pour lui en parler.


    Myrrima avait passé toute la soirée agenouillée avec Sauge. Ensemble, elles avaient pleuré Erin, ainsi que tous leurs amis et voisins. Puis, réfléchissant à leur sort, elles avaient aussi pleuré sur elles-mêmes.


    Myrrima s’inquiétait pour sa fille aînée Serre, qui se trouvait à Mystarria avec Fallion, Jaz et Rhianna – qu’elle aimait comme ses propres enfants. Un mauvais pressentiment à leur sujet grandissait de minute en minute.


    J’ai perdu plus d’un enfant aujourd’hui, songea-t-elle. Et même si elle n’osait pas encore en parler, elle craignait d’avoir également perdu son époux.


    Certes, quand elle détaillait le géant, elle décelait en lui des traces de l’ancien Borenson. Elle croyait distinguer les traits de son visage dans toute cette masse de chair, comme on croit parfois distinguer un visage dans les circonvolutions de l’écorce d’un arbre. Mais il devait mesurer plus de sept pieds et demi et peser au moins deux cents kilos. Jamais elle ne pourrait être intime avec un monstre pareil, pas de la façon dont des époux devraient l’être. Il ne saurait y avoir la moindre démonstration d’affection entre eux.


    En outre, Myrrima soupçonnait que Borenson avait quelque chose à lui dire, quelque chose qui lui causerait encore davantage de chagrin. Aussi lui posa-t-elle la question qui la préoccupait le plus :


    — Pourquoi ne me dis-tu pas ce que tu as eu peur de me révéler devant les autres tout à l’heure ?


    — Par où veux-tu que je commence ? s’enquit Borenson en haussant les épaules – un geste qui, chez lui, signifiait qu’il ne dissimulerait rien.


    — Par ta vie sur le Monde d’Ombres, décida Myrrima. Je suppose que tu avais une famille – une femme ?


    — Elle s’appelle Gatunyea, répondit Borenson de sa voix étrangement grave, comme celle d’un taureau tentant de s’exprimer dans un langage humain. Nous vivions dans l’équivalent du Rofehavan, au nord de Mystarria, dans une ville appelée Luciare. Elle m’a donné deux fils robustes, Arad et Destonarry, et une fille de l’âge de Serre appelée Tholna.


    Myrrima soupira. Il y avait tant de choses qu’elle ne comprenait pas ! Si deux hommes avaient fusionné pour n’en faire plus qu’un, pourquoi celui-ci était-il apparu à Landesfallen et non à Mystarria, voire à mi-chemin entre les deux ?


    — Je vois. Tu crois qu’ils sont encore en vie ?


    — Moi, je le suis. Toi aussi. Et nos enfants aussi – à l’exception d’Erin, mais c’était un accident. Malgré tout ce qui a changé durant la fusion, je crois que mon… autre famille est toujours là quelque part.


    Alors, Myrrima prononça les mots les plus difficiles qu’elle ait jamais eus à prononcer.


    — Tu dois aller les rejoindre. Tu dois découvrir si ta femme a survécu. Si oui, vos enfants et elle doivent être morts d’inquiétude. Tu dois les rassurer.


    Ils savaient tous deux ce qu’elle voulait réellement dire. Désormais, Borenson était un géant. Il ne pouvait pas rester son époux. Et puisqu’il avait probablement une autre femme plus semblable à lui, il semblait logique qu’il parte à sa recherche.


    — Myrrima…, soupira Borenson avec une infinie tristesse.


    — Il faut regarder les choses en face, dit Myrrima en luttant pour rester forte et pour dissimuler son chagrin. Tu as trop changé pendant la fusion. Je t’aimerai toujours, mais certaines choses sont impossibles désormais.


    Elle ne pouvait pas faire l’amour à ce géant.


    — Tu me connais, protesta Borenson. Je ressemble peut-être à un monstre, mais je suis toujours l’homme qui dort à tes côtés depuis vingt ans. Mes sentiments pour toi…


    — Tu as une autre femme, qui doit être malade d’inquiétude. Et des enfants qui doivent se demander où tu es.


    Baissant la tête, Borenson tendit la main et toucha la joue de Myrrima avec un doigt.


    Pour regagner le Rofehavan, il devrait prendre un bateau, songea Myrrima. Mais ce serait plus facile à dire qu’à faire. Il n’avait plus rien pour payer son voyage. Leur seul abri pour la nuit était un lit de fougères au pied d’une falaise. Et certes, ils avaient festoyé dans l’après-midi, mais dès le matin, les créatures marines commenceraient à pourrir. Myrrima ne savait même pas comment ils survivraient à la semaine.


    En réalité, elle ne voulait pas y penser. Elle avait toujours été vigoureuse, mais à présent… Quelque chose clochait. Tous ses muscles lui faisaient mal. Une fatigue profonde lui faisait craindre de s’endormir et de ne plus jamais se réveiller. Se lever, faire le moindre geste lui coûtait un immense effort. Et elle n’était pas la seule : elle voyait bien qu’un épuisement identique affectait ses enfants et les Walkin. Tous les survivants, à l’exception de Borenson.


    — Plusieurs mois, ou même plusieurs années pourraient s’écouler avant que je parvienne à regagner le Rofehavan, confirma Borenson. Port-Garion est sous les eaux. Un bateau finira peut-être par venir, mais je n’ai rien pour payer mon passage…


    Il prit une grande inspiration, comme s’il voulait aborder un sujet difficile, puis la relâcha en secouant la tête. Il a toujours les mêmes maniérismes, songea Myrrima. C’est comme si mon mari habitait un nouveau corps.


    — Dis-moi ce qui te préoccupe, lui enjoignit-elle.


    — Je veux que les enfants et toi m’accompagniez au Rofehavan, lâcha Borenson. Je n’ose pas vous laisser ici sans nourriture ni maison.


    Myrrima commença à protester. Même si elle avait voulu rentrer, comment trouver un bateau et payer la traversée ?


    — Écoute-moi, implora Borenson.


    Myrrima se tut tandis que son époux cherchait ses mots.


    — Ça fait des heures que je réfléchis. Tout n’est pas encore clair dans ma tête, mais il me semble avoir compris au moins une partie des choses. Je pense que Fallion a lié deux mondes à titre d’expérience, pour voir ce qui se produirait, et je pense que son expérience a échoué. Nous pourrions être en grand danger, bien plus que Fallion ou toi ne le réalisez encore.


    « Tu te demandes pourquoi j’ai fusionné avec mon alter ego du Monde d’Ombres, et pas toi ? J’ai une réponse à te fournir. Sur notre monde, il existait des millions et des millions de gens qui vivaient à travers le Rofehavan, en Indhopal, en Inkarra et à Landesfallen. Mais dans le Monde d’Ombres, l’humanité avait été presque éradiquée. Il ne restait que trente-cinq mille d’entre nous, vivant dans une enclave de montagne au cœur de ce que tu nommes Mystarria. Nos ennemis avaient presque réussi à nous détruire.


    « Si tu n’as pas fusionné avec ton alter ego, je pense que c’est parce que tu n’en avais plus, conclut tristement Borenson.


    Morte, réalisa Myrrima. Dans le Monde d’Ombres, je suis morte.


    Ça expliquerait beaucoup de choses. L’étrange fatigue qui s’était emparée d’elle, et le fait que pour l’instant, elle se sentait plus morte que vive.


    — Sur le Monde d’Ombres, poursuivit Borenson, il existe des créatures appelées wyrmlings, des géants encore plus massifs et bien plus féroces que moi. Ils se nourrissent de chair humaine, et ils ont pratiquement fait disparaître notre race.


    — Y a-t-il dans ce monde d’autres créatures inconnues dans le nôtre ? voulut savoir Myrrima.


    — Quelques-unes. Les oiseaux et les écureuils sont différents.


    — Je pensais plutôt à des monstres comme des wyrmlings, des créatures dont nous devrions nous méfier.


    Borenson secoua la tête.


    — Les wyrmlings, reprit-il, sont des millions. Le jour, ils se tapissent dans d’immenses souterrains dont ils ne sortent que la nuit pour chasser. Les plus grands mesurent neuf pieds de haut et peuvent peser plus de trois cents kilos.


    — Est-ce qu’ils ressemblent aux arrs ou aux singes de mer ? interrogea Myrrima.


    Les arrs étaient des géants qui vivaient autrefois dans les montagnes du Rofehavan, et qui ressemblaient à d’immenses gorilles.


    — Ils sont plus proches des humains, la détrompa Borenson. D’ailleurs, selon la légende, c’était des humains autrefois, jusqu’à ce qu’ils commencent à se reproduire entre eux dans le but spécifique de produire des spécimens de plus en plus grands et de plus en plus costauds – comme mon clan. Au fil des siècles, ils ont changé.


    Myrrima secoua la tête.


    — Comment est-ce possible ?


    — Le beagle et le mastiff ne sont-ils pas cousins du loup ? lança Borenson. Le poney et le cheval de guerre ne partagent-ils pas leurs origines ? Il en va de même pour les humains. Certains prétendent que les wyrmlings et nous avons des ancêtres communs, mais j’ai du mal à le croire. Quand tu en verras un, tu le reconnaîtras tout de suite. Ils n’éprouvent ni amour ni compassion. Les seules choses qui les animent sont la brutalité et la faim.


    « Ils n’ont qu’une seule raison de vivre, et ils n’espèrent qu’une seule récompense. (Borenson marqua une pause, hésitant à poursuivre.) Faire assez de mal pour qu’un locus les juge dignes de devenir son hôte.


    Myrrima hoqueta de stupeur. Les locus étaient des parasites qui se nourrissaient de l’esprit humain. Une fois qu’ils s’étaient emparés d’un hôte, ils le contrôlaient entièrement. Ils le dirigeaient comme un homme monte un cheval et lui indique où aller. Un homme possédé par un locus devenait une créature vile, impitoyable et à moitié folle.


    — Ils veulent être possédés par un locus ? s’étrangla Myrrima, à qui cela paraissait impensable.


    Borenson fronça les sourcils comme s’il cherchait les mots justes.


    — On leur enseigne à le désirer, une génération après l’autre. On leur fait croire que l’âme d’un homme cesse d’exister après la mort de son corps, qu’elle se dissipe ainsi que de la brume – mais que les locus sont immortels, et qu’en consumant leur esprit, ils le rendront également immortel.


    Borenson s’interrompit. Une étoile filante traversa le ciel. Au loin parmi les rochers, des rangits s’éloignèrent en bondissant, effrayés par quelque bruit, leurs longs pieds martelant le sol compact. Des cigales bourdonnaient dans les arbres.


    Myrrima se demanda où était Draken et quand il reviendrait. La nuit touchait à sa fin ; l’aube se lèverait bientôt. Myrrima rentra la tête dans les épaules et courba le dos pour conserver la chaleur de son corps. C’était une nuit d’été, mais à cause de l’humidité dans l’air, elle lui semblait froide.


    Myrrima renifla. Un peu plus haut sur la piste, le feu des Walkin s’était éteint, ne laissant qu’une odeur de cendres. Les fleurs nocturnes d’un buisson s’étaient ouvertes dans le renfoncement sous une corniche, déployant leurs pétales blancs qui luisaient dans l’obscurité telles de minuscules étoiles.


    Un mauvais pressentiment assaillit Myrrima. Si Borenson disait vrai, une nouvelle horreur avait surgi au Rofehavan, quelque chose de si monstrueux que cela défiait l’entendement. D’ailleurs, Myrrima avait du mal à se le représenter. Des gens se reproduisant entre eux à la seule fin de produire des spécimens de plus en plus grands et costauds… Cette idée la révoltait. On ne choisissait pas de qui on tombait amoureux ; son fils en était la preuve. Draken était encore presque un enfant. Pourtant, il avait décidé d’épouser Pluie, et il lui semblait totalement dévoué.


    Myrrima tenta d’assimiler les révélations de Borenson. Une chose au moins était claire : le danger que représentaient ces wyrmlings. Pourtant, Borenson parlait de rentrer au Rofehavan et d’y emmener leur famille !


    — Tu veux aller les combattre, devina Myrrima.


    Le géant serra les dents comme le faisait son époux chaque fois qu’il avait pris une décision et que rien ne pourrait l’en dissuader.


    — Je dois le faire. Et tu dois m’accompagner.


    Myrrima voulait protester. Elle avait déjà livré des guerres. Elle avait combattu les armées de Raj Ahten, tué des maraudeurs et même un Éclat Ténébreux à Château Sylvarresta. Autrefois, Borenson était un puissant guerrier – et elle aussi. Mais ils avaient tous deux perdu leurs Dons des années auparavant.


    — Non. Nous sommes trop vieux pour nous battre encore. Tu me l’as dit toi-même il n’y a pas si longtemps.


    — On n’a pas toujours le choix. Parfois, l’ennemi te tombe dessus, et tu es bien obligé de te défendre, fit valoir Borenson.


    — Nous ne savons même pas si ces wyrmlings sont toujours vivants, objecta Myrrima.


    — Tu as vu des anémones de mer sur les rochers, et des crabes sur la terre ferme, répliqua Borenson. Comment peux-tu douter que des monstres comme les wyrmlings aient survécu ?


    Soudain, Myrrima réalisa.


    — Tu penses que les wyrmlings vont venir à Landesfallen, n’est-ce pas ?


    — Tôt ou tard, oui, confirma Borenson. Pour l’instant, c’est la nuit. Leurs terriers natals s’étendent sous les collines près de l’ancienne frontière de Mystarria avec Longmot, mais ils ont d’autres forteresses à travers tout le pays. Ce soir, en sortant de leur antre, ils ont dû découvrir une vision stupéfiante : des petits humains, de la même taille que Sauge et toi. À ton avis, qu’en feront-ils ?


    Myrrima fut horrifiée. Oui, elle compatissait avec les futures victimes des wyrmlings, mais elle se rendait compte qu’elle ne pouvait pas les sauver. Il adviendrait d’eux ce qu’il adviendrait. Même si elle décidait d’accompagner Borenson au Rofehavan, il leur faudrait des mois pour rentrer là-bas. Tous ses instincts la mettaient en garde contre une telle décision. Désormais, elle était mère de famille ; elle avait des enfants à protéger.


    — Nous ne pouvons qu’espérer que les habitants de Mystarria se regrouperont pour se défendre.


    — Ils le feront peut-être, concéda Borenson, mais j’ignore s’ils auront la moindre chance face aux wyrmlings. Vois-tu, la magie du Monde d’Ombres ne fonctionne pas comme la nôtre. Les seigneurs wyrmlings ne sont pas tout à fait vivants. Ce sont des spectres. Leur suzerain, l’empereur Zul-torac, n’a pas plus de substance que de la brume.


    Myrrima écarquilla les yeux. Si c’était vrai…


    — Nous n’avons pas de pouvoir susceptible de les combattre, poursuivit Borenson. Les spectres fuient le soleil, et les wyrmlings ordinaires habitent dans des trous où la lumière du jour ne pénètre jamais. Nos guerriers n’ont jamais osé les y débusquer, car même s’ils avaient pu vaincre la horde par la force de leur bras, ils n’avaient aucun moyen de lutter contre leurs maîtres ténébreux.


    — Pas même en enchantant leurs armes ? suggéra Myrrima.


    — Il n’y a pas de magiciens de l’Eau dans le Monde d’Ombres, l’informa Borenson. L’acier aurait peut-être suffi à blesser un spectre, mais pas davantage, et le porteur de l’épée y aurait sûrement laissé sa vie.


    — Je vois, acquiesça Myrrima qui était justement une magicienne, une Guerrière de l’Eau.


    — D’ici, nous pouvons facilement descendre jusqu’à Port-Garion. En cette saison, nombreux sont les navires marchands qui sillonnent ces eaux. L’un d’eux nous prendra bien à son bord.


    — Possible, mais où jettera-t-il l’ancre ? Tu viens de me dire que Port-Garion était sous les eaux, et tous les repères qui marquaient son emplacement doivent l’être aussi.


    — Les navires viendront quand même, s’obstina Borenson. Avec un peu de chance, nous pourrons en héler un.


    — Nous n’avons pas d’argent pour payer notre traversée, objecta Myrrima.


    — Regarde-moi. (Borenson lui prit le menton pour qu’elle lève la tête vers lui.) Je peux abattre le travail de quatre hommes. Tu peux travailler, et Draken aussi. À défaut d’argent, notre sueur nous servira de monnaie. Le capitaine du premier bateau qui passera n’en voudra peut-être pas, mais tôt ou tard…


    Myrrima s’interrogea. Si un navire arrivait du Rofehavan, il chercherait un port pour y vendre ses marchandises. Son capitaine voudrait repartir avec des vivres et d’autres biens à écouler chez lui, pas avec une famille de mendiants qui ne lui rapporterait aucun profit.


    Pourtant, Borenson osait espérer.


    — Ce raz-de-marée a ravagé les côtes, mais il aura sans doute épargné les bateaux qui se trouvaient en haute mer. Avec un peu de chance, nous atteindrons Mystarria avant le début des tempêtes d’hiver.


    — Deux mois, voire trois, estima Myrrima. C’est le temps qu’il nous faudra probablement pour héler un navire – en espérant que son capitaine ait pitié de nous.


    — Je n’ai pas dit que ce serait facile, convint Borenson, mais rester ici ne le serait pas non plus. Nous n’avons plus de récoltes, plus de terres, plus de graines à planter ni d’outils pour travailler le sol. L’été est déjà bien avancé. Nous mangerons du rangit tout l’hiver, et tu devras nous coudre des vêtements en peau de rabouiller avec un os pointu en guise d’aiguille. Mais si nous parvenons à atteindre le Rofehavan, nous pourrons de nouveau vivre comme des gens civilisés.


    Myrrima n’aimait pas se sentir acculée. Elle voulait prendre une décision rationnelle, pas céder à la pression exercée par le géant et se retrouver entraînée dans une entreprise plus qu’hasardeuse.


    — À supposer qu’on parvienne à regagner le continent, qu’espères-tu trouver là-bas ? Si ce que tu dis est vrai, les wyrmlings seront bientôt les maîtres du Rofehavan. Ici, nous devrons nous battre pour trouver à manger, mais nous n’aurons pas à affronter leurs hordes. Nous ne sommes pas assez forts pour ça, pas sans forceps.


    Les forceps étaient des fers magiques forgés dans le sang-métal et utilisés par le peuple de Myrrima pour transférer des qualités physiques ou mentales : force, agilité, vitesse, intelligence… Chacun d’eux portait une rune indiquant le type d’attribut qu’il pouvait récolter. L’officiant l’appliquait d’abord sur la peau du vassal afin de lui prendre son attribut, puis sur celle du seigneur afin de lui transmettre l’attribut en question. L’enchantement durait aussi longtemps que les deux individus restaient en vie ; en revanche, l’opération détruisait le forceps.


    Le seigneur qui avait pris des Dons à ses vassaux (ou Dédiés) devenait un surhomme : il pouvait cumuler l’endurance de dix d’entre eux, la rapidité de cinq, le charisme de trois… Ainsi le seigneur Borenson avait-il été un des plus grands guerriers de sa génération. Mais les mines de sang-métal de Kartish étaient à sec depuis dix ans. Aujourd’hui, il ne restait plus de Seigneur des Runes aussi formidables que ceux d’antan.


    — Oh, nous pourrons en fabriquer facilement, assura Borenson à Myrrima. Le Monde d’Ombres regorgeait de sang-métal, et comme la magie runique n’y existait pas, les gens n’en avaient que faire. Il y en a une colline entière près de Caer Luciare – et sans doute d’autres ailleurs. Espérons que le peuple du Rofehavan en fera bon usage, et que le temps que nous regagnions les verts rivages de nos contrées natales, ils aient déjà mis les wyrmlings au pas.


    Myrrima en resta bouche bée. Il lui semblait que le monde ne pouvait pas être davantage sens dessus dessous. Maintenant, elle comprenait pourquoi Borenson voulait rentrer à Mystarria : pour livrer une grande guerre. Rentrez chez nous, songea-t-elle. Mystarria est vaste. Il nous suffirait de reprendre ses terres aux monstres.


    — D’accord, je viendrai, capitula Myrrima malgré une appréhension tenace.


    — Tant mieux, dit doucement Borenson. Pourrais-tu informer les enfants et les Walkin de nos plans ? La nouvelle leur sera plus facile à digérer si elle vient de toi.


    — Entendu. Cependant… Qu’une chose soit bien claire : j’enchanterai tes armes, mais je ne te laisserai pas emmener mes enfants au combat.


    — Draken est assez grand pour décider tout seul, répliqua Borenson. Je ne pense même pas pouvoir le dissuader d’épouser cette fille. Et s’il décide de se battre, tu ne pourras pas l’en empêcher.


    Bien entendu, il avait raison. Myrrima ne pouvait arrêter ni son mari, ni son fils.


    Borenson jeta un coup d’œil en direction de l’ouest. Il semblait déborder d’énergie nerveuse, comme impatient de franchir l’océan. Son regard se perdit à l’horizon, où l’ombre des arbres et des buissons se fondait avec celles des falaises rouges.


    — Je me demande pourquoi Draken n’est pas encore revenu ?


    — Parce qu’il est épuisé, comme nous tous, répondit Myrrima. J’imagine qu’ils ont poussé aussi loin que possible et décidé de camper sur place jusqu’à l’aube.


    — Je ferais mieux d’aller le chercher.


    — Dans le noir ?


    — J’ai chassé au clair de lune toute ma vie, déclara Borenson. Ou du moins, Aaath Ulber l’a fait. Je ne peux plus dormir la nuit : c’est à ce moment-là que les wyrmlings sortent.


    Et sans plus attendre, il s’en fut de son pas pesant le long d’une piste sinueuse qui montait et descendait. À l’origine, elle avait été tracée par le gibier, les rangits sauvages et les grands félins. Mais les humains l’utilisaient aussi de temps en temps. Plusieurs fois par semaine, Myrrima y apercevait des cavaliers, et pendant la saison des pluies, elle n’était pas aussi boueuse que la vieille route qui longeait la rivière.


    Myrrima regarda s’éloigner la silhouette massive et difforme du géant. Je le suivrai à Mystarria, résolut-elle. Mais si j’ai mon mot à dire, ça ne sera pas pour affronter une quelconque horde wyrmling : ce sera pour retrouver mon mari. J’irai voir Fallion, et je le supplierai de délier les mondes.


     


    Allongée dans l’herbe haute au pied de la falaise, aussi silencieuse que les rochers alentour, Pluie avait entendu Borenson regagner le camp en écrasant les feuilles sèches qu’elle avait répandues sur la piste. Elle n’avait pas compris tout ce que le géant venait de dire, mais elle en avait compris assez pour savoir qu’il voulait partir.


    La jeune fille se mordilla la lèvre en pensant à sa propre famille. Son père avait tué pour elle. Il avait volé et menti pour amener les siens à Landesfallen, afin qu’ils aient quelque espoir de vivre dans la paix et la sécurité.


    Pluie tenta de s’imaginer retournant à Mystarria avec les Borenson, et elle n’y parvint pas. Ce serait trahir son père et les autres membres de sa famille qui avaient tout sacrifié pour son honneur. Il n’y avait qu’une seule chose à faire, décida-t-elle : convaincre Draken de rester là avec elle.


     


    Après le départ de Borenson, Myrrima tenta de dormir. Il y avait au milieu des rochers une zone sablonneuse où poussait du trèfle. Myrrima s’y était confectionné un oreiller de fougères. C’était tout ce qui leur restait comme lit, et elle s’y pelotonna en cuillère contre Sauge afin que toutes deux se tiennent chaud. Sa fille lui semblait glacée.


    Ce jour-là était censé être celui du Festival du Mitan de l’Été. Il faisait encore bon malgré l’humidité, et Myrrima pouvait très bien se passer de couverture. Pourtant, elle ne parvint pas à trouver le sommeil.


    Les Walkin avaient dressé leur propre camp une centaine de mètres plus haut sur la piste. Tandis que leur feu s’éteignait, Myrrima demeura prostrée tel un oiseau ébloui, repassant dans sa tête les révélations de Borenson. C’était à peine si elle cillait de temps à autre. Aussi la jeune fille qui s’approchait de leur camp sur la pointe des pieds, sans faire plus de bruit qu’une petite souris, n’échappa-t-elle pas à son attention.


    Pluie vient voir Draken. Elle ne supporte pas d’être séparée de lui. Cette pensée réjouissait Myrrima. Son fils avait déjà tant perdu ! Elle espérait pour lui qu’il trouverait un amour durable.


    Soudain, le vent se leva, et Myrrima frissonna. Il était glacé. Mais très vite, elle réalisa que ce n’était pas une bourrasque ordinaire. Le froid semblait provenir du cœur de son être, de la moelle même de ses os. Et la fille qui approchait était bien trop discrète. Elle bondissait par-dessus les rochers comme si elle ne pesait rien, écrasait les feuilles mortes sans les faire craquer sous ses pieds.


    Alors, Myrrima la reconnut. C’était Erin. C’était l’ombre de sa fille, dont le corps translucide semblait irradier une douce lumière intérieure.


    Le cœur battant la chamade, Myrrima s’assit. Si une ombre vous touchait, vous risquiez de mourir. Son instinct lui commandait de fuir. Pourtant, elle aspirait à voir son enfant une dernière fois.


    — Gare à l’ombre ! siffla quelqu’un du clan Walkin au loin.


    C’était un avertissement très ancien.


    Erin passa près de la couche de Myrrima et de Sauge. Ses pieds remuaient comme si elle marchait, mais elle ne faisait que glisser au-dessus du sol, mue par une force invisible. Elle portait les mêmes vêtements qu’au moment de sa mort.


    Sortant du camp, elle s’arrêta près de sa dépouille et l’observa calmement. Myrrima espéra qu’elle la remarquerait. Très souvent, les morts n’avaient que vaguement conscience des vivants, aussi ne se faisait-elle pas d’illusions. Mais un regard affectueux lui aurait réchauffé le cœur, et elle aurait chéri à jamais un sourire indiquant que sa fille l’avait reconnue.


    L’esprit s’agenouilla près de son corps, tendit un doigt et caressa son propre menton inerte. Les joues ruisselantes de larmes, Myrrima laissa échapper un sanglot et se hâta de réveiller Sauge afin qu’elle aussi puisse voir sa sœur une dernière fois.


    Puis Erin se retourna et planta son regard dans celui de sa mère. En l’espace d’un battement de cœur, elle couvrit les vingt mètres qui les séparaient et fit une chose qu’aucune ombre n’avait jamais faite dans le monde de Myrrima : elle parla. Sa voix flûtée de gamine fendit l’air telle une rapière.


    — Qu’est-ce que vous faites ici, Mère ? Vous devriez vous rendre auprès de l’arbre.


    La gorge de Myrrima se serra, l’empêchant de répondre. Mais Sauge se dressa sur un coude et demanda :


    — Quel arbre ?


    Erin reporta son attention sur sa sœur.


    — L’arbre du Roi de la Terre. L’un de vous doit s’y rendre avant demain soir. Avant que la nuit tombe pour l’éternité.


    Un sanglot s’échappa de la gorge de Myrrima. Elle brûlait de toucher sa fille.


    — Je t’aime.


    Erin sourit.


    — Je sais. Ne t’en fais pas. Tous les voisins sont là. Le festival sera merveilleux cette année !


    Elle tendit un doigt vers l’est, en direction de la Crique du Moulin. Et comme si le vent les lui avait apportés, Myrrima entendit soudain le joyeux brouhaha de la foire. Des ménestrels jouaient du luth, de la flûte et du tambour. Une lance se fendait avec un craquement sonore pendant une joute, et les jeunes gens poussaient des vivats bruyants. Des enfants hurlaient de joie. De toute sa vie, jamais Myrrima n’avait entendu une telle allégresse.


    Puis Erin la dévisagea de nouveau.


    — Rendez-vous à l’arbre du Roi de la Terre ! répéta-t-elle.


    Et sur ces mots, l’ombre se dissipa telle une nappe de brume matinale dans la lumière du soleil. Pourtant, Myrrima continua à sentir le froid de l’au-delà.


    Sauge se leva et, les yeux plissés, scruta l’est.


    — Pourquoi veut-elle qu’on aille là-bas ?


    Myrrima n’en avait pas la moindre idée. Bien entendu, elle savait où se trouvait l’arbre. C’était le seul chêne de tout Landesfallen, situé au sommet du Mont-Chauve, au-delà du village de Fossile.


    Selon la légende, avant de mourir, Gaborn Val Orden avait arpenté le monde en quête de gens à placer sous l’enchantement de sa protection. Lorsqu’il avait atteint le Mont-Chauve, il était devenu un vieillard à la santé défaillante. Il avait utilisé les derniers vestiges de son pouvoir pour se changer en arbre. Ainsi demeurait-il là, sous la forme d’un chêne qui montait la garde.


    — Il revient ! s’exclama soudain Sauge, très excitée. Le Roi de la Terre revient !


    Debout au clair de lune, Myrrima étudia le visage de sa fille. De l’émerveillement se lisait dans les yeux de Sauge.


    — C’est impossible, dit-elle calmement. Gaborn est mort.


    Mais Sauge trouvait son idée trop séduisante pour y renoncer aussi facilement.


    — Pas mort : transformé, corrigea-t-elle. C’est un puissant magicien. Ne vois-tu pas ? Il sentait que sa vie lui échappait, alors, il s’est changé en arbre pour se préserver jusqu’au jour où nous aurions le plus besoin de lui – maintenant ! Ne le vois-tu pas, Mère ?


    Myrrima s’interrogea. En tant que magicienne de l’Eau, il lui arrivait souvent de sentir l’attirance exercée par la marée. Elle savait que si elle y cédait, si elle descendait vers la rivière et se laissait flotter jusqu’à la mer, il finirait par lui pousser des nageoires et des branchies. Elle deviendrait une ondine. Et au fil des siècles, elle perdrait complètement son apparence humaine.


    Mais pourrait-elle la retrouver ? Jamais elle n’avait entendu parler d’une telle chose, d’une ondine ou d’un poisson qui était redevenu humain. Toutefois Gaborn était le Roi de la Terre, son serviteur le plus puissant de toute l’histoire connue. S’il avait été capable de se changer lui-même en arbre, peut-être parviendrait-il à inverser le processus.


    — Il y a plus de dix lieues d’ici au Mont-Chauve, désespéra Myrrima. Je n’aurai pas la force de couvrir une distance pareille en une seule journée.


    — Mais Père y arrivera, répliqua Sauge comme si ça allait de soi.

  


  
    CHAPITRE IV


    LE VAISSEAU BLANC


    L’homme généreux est bien-aimé de sa famille et de tous ceux qui le connaissent.


    Émir Owatt du Tuulistan


    Borenson courut à grandes foulées dans le noir pendant huit bonnes lieues avant de trouver Draken, qui était avec le baron Walkin et un de ses frères. Il les rejoignit à l’aube, alors que le soleil se levait à l’horizon teinté de rose. Des troglodytes filaient dans les buissons au bord de l’eau, tandis que des chapardeurs poussaient leur cri étrangement modulé dans les eucalyptus blancs.


    Les trois explorateurs avaient fait halte dans un large tournant du canal où les débris d’un bateau naufragé se mêlaient aux fougères arrachées et aux arbres morts. Le navire devait être en train de charger de la marchandise à Port-Garion. Sa coque ne s’était pas seulement fendue : elle s’était brisée en deux. Les hommes avaient réussi à en sortir quelques caisses et plusieurs tonneaux. Puis, à bout de forces, ils avaient dressé leur camp sur le rivage.


    Borenson trouva Draken en train d’alimenter un petit feu, l’air sonné, tandis que le baron Walkin sondait l’eau du regard et que son frère dormait sous un morceau de bâche. Désignant l’épave du menton, Borenson demanda à son fils :


    — Quelles sont les nouvelles ?


    — Les seules personnes que nous avons trouvées s’étaient noyées, rapporta Draken.


    Borenson fut attristé d’apprendre qu’il n’y avait pas de survivants, mais il s’y attendait. Aussi tourna-t-il immédiatement son esprit vers des considérations d’ordre pratique.


    — Quelque chose d’intéressant à bord ?


    — Pas grand-chose. Des fûts de bière et des balles de lin, plus quelques tonneaux vides qui flottaient en surface. On les a repêchés. Quant au bateau lui-même, on a pensé que les ornements en cuivre avaient sans doute de la valeur, mais après notre longue marche, on était trop crevés pour tenter de les rapporter au camp. Du coup, on pensait utiliser les tonneaux vides et des morceaux de bois flotté pour fabriquer un radeau, et remonter le courant à l’aide d’une perche avec la marée montante.


    Borenson se dirigea vers le baron Walkin pour jouir d’une meilleure vue sur l’épave. Des poissons morts, au ventre blanc gonflé et distendu, flottaient dans l’eau immobile près de la coque fendue. Au bout d’un moment, Borenson identifia la grosse masse poilue en leur milieu : c’était une chèvre.


    — Vous croyez qu’on pourrait récupérer le bois du bateau et l’utiliser pour en construire un plus petit ? interrogea-t-il.


    Le baron Walkin le dévisagea avec curiosité.


    — Même si nous disposions des bons outils, il n’en reste pas assez. Et puis, où voudriez-vous aller ?


    — Je ne sais pas encore, éluda Borenson.


    — Je crains qu’il n’y ait pas grand-chose à sauver, reprit le baron. Il reste quelques tonneaux à l’intérieur de la cale. Si vous plongez, vous les verrez. Mais entre les courants marins et les poutres cassées, les faire sortir de là sera une entreprise ardue et risquée. On risque sa vie chaque fois qu’on s’aventure là-dedans.


    — Vous avez croisé d’autres épaves qui pourraient fournir du bois de récupération ? s’enquit Borenson.


    — La mer rencontre la terre à environ une lieue d’ici. Nous n’avons pas pu pousser plus loin. Toute la côte est submergée, rapporta le baron.


    Borenson se représenta une carte de Landesfallen dans sa tête. La rivière Hacker serpentait entre les collines, mais suivait une trajectoire généralement courbe. Autrement dit, la plupart des épaves créées par le raz-de-marée s’échoueraient au sud du nouveau rivage, sans doute à deux ou trois lieues de l’endroit où il se trouvait.


    — Vous n’avez pas cherché Port-Garion ?


    — On était trop crevés, répondit Draken en rejoignant les deux hommes. Le terrain est drôlement accidenté. L’eau s’est infiltrée partout ; elle cerne les arbres et les rochers.


    Borenson se mordit la lèvre. Draken semblait à bout de forces, même plus capable de rebrousser chemin jusqu’au camp. Pourtant, son père se sentait optimiste. Pendant toute la nuit, il avait cherché des survivants en vain : le raz-de-marée avait été trop brutal, trop soudain. Mais s’il trouvait encore deux ou trois épaves comme celle-ci, peut-être récupérerait-il suffisamment de bois pour construire un vrai bateau.


    — Voyez si vous pouvez sortir ces tonneaux de la cale d’ici midi, dit-il au baron Walkin. Moi, je descends jusqu’à la nouvelle côte, pour voir.


    Son interlocuteur leva la tête vers lui et lui jeta un regard d’avertissement.


    — Ne me donnez pas d’ordres. Je ne suis pas votre serviteur. Je ne suis même pas votre ami. Et ici, votre titre ne vaut pas plus que le mien.


    Walkin n’était pas bien costaud. Des années de dur labeur et de chère maigre avaient fait fondre ses muscles, et Borenson avait du mal à le considérer autrement que comme un pauvre hère famélique. Pourtant, le baron avait le port de tête et le maintien d’un noble.


    Ce qui ne signifiait pas grand-chose en soi, songea Borenson. Lui-même avait conquis son titre, qui lui avait été attribué en récompense de ses exploits, tandis qu’Owen Walkin avait hérité du sien. Il n’était pas nécessairement aussi vaillant que ses ancêtres.


    Il estime que je lui dois des excuses, réalisa Borenson. Et il a peut-être raison. Après tout, nos enfants comptent se marier.


    — Pardonnez-moi, dit-il. En vérité, votre titre vaut davantage que le mien, car votre baronnie était prospère, tandis que j’étais le seigneur d’un simple marécage où les moucherons étaient aussi gros que des moineaux et où les moustiques pouvaient emporter des agneaux entiers.


    Le baron Walkin éclata de rire, puis dévisagea longuement Borenson comme pour jauger sa sincérité. Enfin, il lui tendit la main. Les deux hommes se serrèrent le poignet à la façon des guerriers de Mystarria.


    — Je vous pardonne de m’avoir insulté si vous pardonnez à mes enfants d’avoir mangé vos cerises.


    — Disons que nous sommes quittes, rit Borenson.


    Et le baron s’esclaffa de plus belle.


    Sur ce, Borenson se mit en route.


     


    Draken regarda le géant s’éloigner le long d’une vieille piste tracée par les rangits en ravalant une boule de colère. Au cours des semaines précédentes, il avait appris à bien connaître Owen Walkin. Le baron était un homme sage et hospitalier. Certes, sa famille avait la vie dure et méritait qu’on la prenne en pitié. Malgré ça, Walkin avait un don presque mystique pour déchiffrer l’humeur et les pensées d’un homme rien qu’en le regardant dans les yeux, et même s’il ne possédait pas grand-chose, il se montrait toujours aussi généreux que possible.


    — À votre avis, que veut-il ? lui demanda Draken en suivant le géant des yeux.


    — Rentrer au Rofehavan, si je ne m’abuse, répondit Walkin. (Il jeta un regard entendu à l’adolescent.) Si tu veux rester et vivre parmi nous, tu es le bienvenu.


    Draken réfléchit longuement. Il était amoureux de Pluie. Durant les six dernières semaines, pas un jour ne s’était écoulé sans qu’il aille la voir. Déjà, la peau de la jeune fille lui manquait, et il avait soif de ses baisers.


    Pourtant, il était partagé. Il avait deviné ce qui s’était passé : Fallion avait lié deux mondes. Draken ignorait ce que ça signifiait exactement, et il ne savait pas non plus pourquoi son père s’était transformé, mais il sentait que quelque chose avait horriblement mal tourné. La fusion n’aurait pas dû provoquer un tel cataclysme.


    Depuis sa plus tendre enfance, Draken s’entraînait pour devenir soldat. Il savait garder un secret. Et la mission de Fallion en était un. Il ne l’avait révélé à personne, pas même à Pluie. Aussi devait-il continuer à faire semblant de ne pas comprendre ce qui se passait.


    D’un autre côté, il s’inquiétait pour Fallion. Il se sentait tiraillé entre son désir de se rendre au Rofehavan pour découvrir ce qui était arrivé à son frère adoptif, et son désir de rester à Landesfallen avec Pluie.


    — Je ne sais pas quoi faire, avoua-t-il.


    — Laisse ton cœur te guider, suggéra le baron Walkin.


    Draken hésita.


    — Dans ce cas, je veux rester avec vous.


    — Pourquoi ? demanda doucement le baron.


    Draken chercha les mots justes.


    — Je ne supporte pas la façon dont mon père a parlé à Pluie. Il lui doit des excuses à elle aussi, mais il ne lui en fera jamais. Il ne s’abaissera pas devant une fille. C’est un homme dur. La seule chose qu’il m’a apprise, c’est à tuer. C’est tout ce qu’il sait faire. Il ne connaît rien de la bienveillance ou de l’amour.


    — Il t’a bien appris d’autres choses que l’art de la guerre – par exemple, à faire pousser des céréales et à traire une vache, non ? contra Walkin.


    L’air sombre, Draken ne répondit pas.


    — Tu es injuste avec lui, insista le baron. Tu lui en veux de s’interposer entre toi et la fille que tu aimes. C’est bien naturel pour un garçon de ton âge. Tu t’apprêtes à quitter le foyer parental pour faire ton propre chemin dans la vie. À cette période, il arrive que ta perception des choses soit faussée. La vérité, c’est que ton père tente de te donner la meilleure éducation possible. C’était un soldat – le meilleur de tout le royaume, d’après ce que j’ai entendu dire.


    — Il a tué plus de deux mille hommes, femmes et enfants innocents, lâcha amèrement Draken. Le saviez-vous ?


    — Il l’a fait sur ordre de son roi, et il n’en est pas fier, répliqua doucement le baron. Si tu penses le contraire, tu te trompes.


    — Je ne l’accuse pas d’en tirer quelque orgueil que ce soit. Je dis juste qu’un acte aussi abominable marque forcément celui qui l’a commis. Il souille son âme. Mon père ne sait plus rien de la bonté, de la miséricorde ou de l’amour. J’ai commencé à m’en rendre compte il y a quelques mois. Et je ne veux pas rester auprès de lui, de peur de devenir comme lui.


    Le baron Walkin secoua la tête.


    — Ton père est un expert du combat. Il t’a donc entraîné à devenir soldat. Tout homme ne peut enseigner à ses fils que ce qu’il sait. Et ce qu’il t’a enseigné te sera peut-être très utile. Mais ne va pas croire qu’il ne sait rien de l’amour. Si dur soit-il en apparence, il y a de la bonté en lui. Oui, il a tué des innocents, mais le meurtre peut aussi être un acte d’amour. En éliminant les Dédiés de Raj Ahten, ton père a servi son roi et son peuple, et protégé le royaume qu’il aimait.


    Les yeux de Draken flamboyèrent.


    — Depuis que je suis tout petit…


    — Vous avez dû fuir Mystarria avec des assassins à vos trousses, coupa le baron. Quel père aimant n’enseignerait pas à ses enfants ce dont ils ont besoin pour rester en vie ? Et puis, tu as rejoint la Gwarde dès l’âge de six ans pour servir ton pays en tant que cavalier du ciel. Tu n’as que très peu vu ton père ces dix dernières années. Prends du temps pour apprendre à le connaître de nouveau. C’est tout ce que je te demande.


    Draken sonda les yeux bruns du baron. Ses cheveux longs commençaient à se clairsemer sur le dessus de son crâne. Le vent en agita une mèche devant son visage buriné.


    — Vous me surprenez, avoua Draken. Comment pouvez-vous voir si facilement par-delà son apparence ?


    — Tout homme a un peu de monstre en lui, répondit Walkin avec un faible sourire grimaçant.


    Au loin, Draken voyait encore le géant s’éloigner à grands pas, en sautant par-dessus les arbres abattus. Le baron a peut-être raison, songea-t-il.


    Il n’avait quitté le service de la Gwarde et n’était rentré chez lui que depuis quelques mois. La vérité, c’est qu’il s’en était réjoui. Malgré son jeune âge, il vivait en soldat depuis dix ans déjà. À présent, il aspirait à se poser, à mener une vie plus paisible.


    Draken se sentait déraciné, déséquilibré. Il n’était pas sûr d’avoir jamais compris son père – et il ne le reconnaissait plus du tout depuis la fusion des deux mondes. La brute épaisse qui filait vers la côte n’était pas le seigneur Borenson. De cela, Draken était étrangement certain.


     


    Les longues jambes de Borenson l’emportèrent promptement jusqu’à la plage située une lieue vers l’intérieur des terres. Là, perché au sommet d’un haut promontoire, il balaya l’océan du regard. L’eau était sombre, pleine de boue rouge et de vase. Le soleil se reflétait à sa surface avec un éclat métallique, lui donnant l’aspect du cuivre martelé.


    Mais ce n’était pas l’océan que voyait Borenson, non plus que les mouettes ou les cormorans qui le survolaient. Non : Borenson voyait un mur. Un mur très bas, mais large de plusieurs milliers de lieues, et que je dois trouver un moyen de franchir.


    Se détournant, il longea une rangée de collines. Celles-ci grouillaient de vie sauvage. Quantité de rangits broutaient à l’ombre des arbres ; quand le géant s’approchait d’eux, ils s’enfuyaient en bondissant à travers l’herbe haute.


    Les chapardeurs étincelaient tels d’énormes flocons de neige parmi les branches, leurs ailes et leur ventre blanc attirant le regard, leur crête rose et bleue leur conférant une légère touche de couleur. Ils se posaient parmi les pruniers sauvages à l’abri des criques, et se disputaient bruyamment leurs fruits.


    Des libellules géantes aux teintes de rubis, de saphir et d’émeraude bourdonnaient par dizaines de milliers, et les minuscules chauves-souris diurnes qui, la veille encore, vivaient parmi les pierrebois voletaient désormais à l’ombre des eucalyptus bleus. Un soleil impitoyable faisait pourrir les poissons morts et les algues qui jonchaient le sol.


    Ainsi Borenson marcha-t-il pendant une bonne heure, luttant parfois pour escalader des promontoires rocheux sur lesquels aucun homme n’avait peut-être jamais posé le pied, et pataugeant parfois entre les collines dans de l’eau aussi calme que celle d’un lagon.


    Il avait vu de quelle façon Draken lui avait tourné le dos là-bas, de quelle façon il s’était instinctivement rapproché du baron Walkin. Il a plus d’affection pour lui que pour moi, réalisa Borenson. Et il eut l’impression qu’il était en train de perdre son fils.


    Il repensa à un incident survenu la veille. Pluie était debout, en train d’alimenter le feu. Les autres enfants Walkin s’affairaient alentour, ramassant des crabes et des poissons pour leur dîner. Borenson avait salué la jeune fille de la tête en s’efforçant de sourire – mais n’avait réussi qu’à entrouvrir les lèvres pour dévoiler ses canines énormes. Pluie avait paru alarmée, sur le point de fondre en larmes. Je devais ressembler à un loup qui montre les crocs, songea Borenson.


    — Ça va, petite ? avait-il lancé d’une voix qui se voulait douce.


    Mais ce qui était sorti de sa gorge ressemblait à un grondement. Pluie s’était détournée comme si elle s’apprêtait à fuir. Trop las, Borenson n’avait pas insisté.


    Il va falloir que je lui présente mes excuses pour l’avoir traitée de catin, songea-t-il. Cette perspective ne l’enchantait guère. Il n’avait pas encore décidé si la jeune fille méritait qu’il lui demande pardon. Et il n’était pas certain qu’elle le lui accorderait.


    Il existe bien des types de murs. Les rois en érigent autour de leur capitale ; les gens en bâtissent autour de leur cœur. En tant que soldat, Borenson savait assiéger une forteresse – envoyer des sapeurs creuser sous son enceinte, ou faire escalader celle-ci par des Seigneurs des Runes. Mais comment franchir les murs de colère et d’indifférence que son fils avait dressés autour de lui ?


    Quand ma femme et mes enfants me regardent, désormais, ils ne voient plus qu’un monstre. La stature de Borenson, les cornes sur son front, ses traits mal dégrossis, sa voix grondante… tout jouait contre lui. Myrrima se détache déjà de moi. Jamais je n’aurais cru qu’une telle chose arriverait.


    Les enfants s’enfuient en hurlant quand ils me voient. Même Erin avait eu peur de lui dans son agonie. C’était ce qui lui faisait le plus mal. Je n’ai pas pu la réconforter dans ses derniers instants parce qu’elle ne voyait que mon apparence monstrueuse.


    Personne ne comprend que je suis resté le même homme à l’intérieur.


    Du moins Borenson espérait-il être resté le même.


    Il se sentait seul. Il craignait de n’avoir plus sa place parmi les siens. Il se demandait ce qui arriverait quand il débarquerait à Internook ou à Toom. Comment les gens le recevraient-ils ? Sans doute avec des bâtons et des pierres, se dit-il tristement.


    Puis il réalisa qu’il ne serait peut-être pas le seul dans son genre. D’autres habitants de Caer Luciare avaient pu fusionner avec leur double. Il y avait peut-être des hommes comme lui à travers tout Mystarria…


    Borenson soupira, se demandant que faire. Cherchant des endroits sûrs où mettre ses pieds parmi les rochers et les fougères, il franchit une nouvelle crête. Le sol était toujours jonché de crabes et de poissons morts, mais ceux-ci avaient été déposés là par la fusion des deux mondes plutôt que par le raz-de-marée.


    L’inondation avait été violente. La lame de fond avait déraciné des arbres énormes, qu’elle avait entraînés dans son sillage avec toutes sortes d’autres débris flottants : algues, buissons, animaux et même bâtiments. Ceux-ci s’étaient empilés jusqu’à former une sombre falaise de mort et de destruction aussi loin que portât le regard. Des mouettes et des sternes s’étaient perchées à son sommet comme pour y monter la garde en silence.


    La plupart des victimes devaient se trouver là-dedans, raisonna Borenson. À certains endroits, le mur mesurait une bonne trentaine de mètres de haut, et il se dressait à plusieurs centaines de mètres du rivage.


    Borenson avait à peine parcouru deux lieues et demie quand il tomba sur des débris venus s’échouer à l’intérieur des terres depuis Port-Garion. Il gravit une haute colline rocheuse, puis un éperon de pierre rouge et contempla le triste spectacle qui s’offrait à ses yeux en contrebas.


    La forêt d’eucalyptus bleus n’était pas particulièrement dense. L’eau l’avait complètement envahie. Au milieu des arbres qui pataugeaient dans les flots boueux, Borenson avisa une vieillarde qui flottait sur le dos, la peau aussi blanche que celle d’un wyrmling. Un peu plus loin, il aperçut un morceau de carriole et la carcasse du bœuf qui avait dû la tirer. La femme semblait nue, comme beaucoup des noyés que Borenson avait croisés la nuit précédente. Au début, il s’était demandé s’ils avaient tous été surpris pendant leur bain. Mais apparemment, la violence du raz-de-marée avait arraché les vêtements détrempés de ses victimes.


    Borenson s’avança dans l’eau qui lui montait jusqu’à la poitrine. Il s’approcha de la vieillarde. Son pantalon s’accrochait encore à une de ses jambes ; Borenson s’en empara. Il était trop petit pour Myrrima, mais Sauge en aurait peut-être l’usage. Par ailleurs, la femme portait une bague à la main gauche, un anneau en or serti d’une grosse opale noire.


    — Pardonnez-moi, chuchota Borenson en la faisant glisser de son doigt boursouflé. Ma famille n’a plus rien.


    Il ne savait pas combien valait le bijou, mais espérait s’en servir pour payer sa traversée, s’il parvenait à héler un bateau.


    Il repoussa la vieillarde dans l’eau, la confiant à la mer ainsi que le voulait la coutume de son peuple. Puis il revint au sec.


    Borenson poursuivit sa route vers le sud pendant une demi-lieue, détroussant les noyés sur son chemin et tentant de s’approcher le plus possible des tas de débris flottés.


    Port-Garion comptait parmi les plus grandes cités de Landesfallen. Les navires étrangers venaient y faire le plein de marchandises, généralement empaquetées et scellées dans des tonneaux étanches. Borenson espérait en trouver quelques-uns intacts, mais il n’en vit aucun.


    Croyant apercevoir un bateau depuis le sommet d’une colline, il se déshabilla pour nager jusqu’à l’épave, située à près d’une demi-lieue de distance. Mais ce qu’il avait pris pour la courbe d’une coque se révéla n’être que le tronc d’un eucalyptus flottant. Borenson regagna le rivage en proie à un profond découragement.


    Plusieurs fois, il appela d’éventuels survivants, mais sa voix était tout éraillée d’avoir trop crié. Il aperçut d’autres cadavres – essentiellement des enfants et des animaux – et se demanda pourquoi il n’y en avait pas davantage.


    Bien qu’ayant perdu espoir, il continua à avancer en traînant les pieds jusqu’à ce que la côte vire brusquement vers l’est. Il s’arrêta au sommet d’un tertre et se figea. Un moment, il resta planté là, le souffle coupé, sans oser en croire sa chance.


    À moins de trois cents mètres de la terre ferme, un bateau blanc gisait au milieu d’un enchevêtrement de branches d’arbres, comme si quelque titan s’en était emparé pour l’arracher à la mer et venir le poser là. Il est en trop bon état, songea Borenson. Ce n’est pas une épave. Quelqu’un l’a volontairement mis au sec à cet endroit.


    — Holà, du bateau ! cria-t-il en agitant les bras. Holà !


    Il continua à s’époumoner un long moment, attendant que quelqu’un apparaisse sur le pont pour lui répondre. Le vent était tombé, laissant l’eau aussi immobile que la surface d’une mare. Ils sont peut-être partis récupérer ce qu’ils pouvaient, eux aussi, songea Borenson.


    Il ôta son armure et ses vêtements, qu’il posa au sec. Puis il nagea jusqu’au tas de bois flotté. Il escalada les branches mortes en s’attendant à ce que, d’un instant à l’autre, quelqu’un passe la tête par une écoutille et le trouve là, complètement nu. Mais au fur et à mesure qu’il se rapprochait du bateau, Borenson ne recevait toujours aucune réponse à ses appels.


    Son trophée oscillait sur l’eau, aussi gracieux et léger qu’un cygne. La proue s’était coincée sur un tronc d’arbre. Bien qu’immobilisé, le bateau semblait intact. Il n’avait pas de voiles, mais on devait pouvoir y remédier. Les Walkin campaient sous une bâche qu’ils avaient bien dû ramasser quelque part.


    Borenson enjamba le bastingage et fit le tour du bâtiment. Celui-ci ne mesurait pas plus de douze mètres de long. C’était un petit vaisseau marchand, ou peut-être un gros bateau de pêche comme ceux qui cabotaient le long de la côte. Il ne semblait pas conçu pour traverser un océan. Et sa coque blanche étincelait bizarrement au soleil.


    Il est tout neuf, réalisa Borenson avec excitation. Le constructeur n’a même pas fini de le peindre – il a juste passé une sous-couche !


    Borenson n’en croyait pas sa chance. Il descendit sur le pont inférieur. Le bateau possédait deux cabines : une pour le capitaine, et une autre pour quatre membres d’équipage, mais elles n’avaient pas été conçues pour un géant comme lui. Leur plafond culminait à un mètre quatre-vingts, de sorte que Borenson ne pouvait y pénétrer qu’accroupi. Quant à la planche qui servait de couchette, même s’il avait pu s’y recroqueviller, elle se serait sûrement brisée sous son poids.


    En revanche, l’entrée de la cale à marchandises était assez large pour lui, et la cale elle-même devait pouvoir abriter jusqu’à une douzaine de personnes.


    Pourtant, vu de près, le vaisseau n’était pas aussi intact que Borenson l’avait d’abord cru. De l’eau s’infiltrait entre les planches de la coque, et le bois était tordu. Le bateau avait dû être projeté contre un rocher ou un arbre, décida Borenson.


    Il étudia la brèche. Rien de grave, estima-t-il. Le bâtiment devait être encore au sec quand le raz-de-marée avait frappé, sans doute sur un berceau portant en attente d’une nouvelle couche de peinture. Grâce à sa légèreté, sans équipage ni cargaison, il avait dû flotter sur la lame de fond au lieu d’être englouti par elle.


    L’intérieur avait été badigeonné de poix, ce qui le rendait en grande partie étanche, mais la vérité, c’est qu’on décelait toujours des fuites résiduelles durant la première sortie en mer d’un bâtiment. D’ici un jour ou deux, le bois gonflerait, et la brèche se scellerait d’elle-même. Dans le cas contraire, il suffirait d’écoper quelques seaux d’eau chaque jour, ce qui ne serait pas si terrible, décida Borenson.


    Son inspection terminée, le géant eut envie de tomber à genoux pour remercier les Puissances. J’ai un bateau ! s’extasia-t-il. J’ai un bateau !

  


  
    CHAPITRE V


    UNE NUIT DANS LA CITÉ DES MORTS


    Le Grand Ver pourvoit à tous vos besoins : de la viande pour apaiser les spasmes de la faim, de la bière pour apaiser les troubles de l’esprit, de la violence dans les arènes pour apaiser la soif de divertissement. Toutes ces choses sont fournies à l’intérieur de la cité ; il est donc inutile d’en sortir.


    Extrait du catéchisme wyrmling


    Par un œil-de-bœuf de la Forteresse du Désert Septentrional, Crull-maldor observait la citadelle wyrmling en contrebas. Des guerriers humains au nombre de deux cents environ avaient encerclé sa tour de garde ; à présent, ils soufflaient dans leurs cors de guerre, rugissaient des cris de bataille et brandissaient le poing pour se donner du courage avant l’assaut.


    Ils étaient extrêmement chétifs selon les critères wyrmlings – rien à voir avec les fiers guerriers de Caer Luciare que Crull-maldor avait connus dans son monde. Ces humains-là portaient des armures en peau de phoque, grises tachetées de blanc, et avaient des cheveux aux couleurs vives qui pendaient en longues tresses dans leur dos. Munis de haches, d’épieux et de grossiers boucliers en bois, ils avaient barbouillé leur visage de sang de cochon dans l’espoir de se rendre effrayants.


    Crull-maldor réprima son envie de rire. Oh, ils croyaient sûrement présenter une apparence redoutable. Et peut-être étaient-ils de féroces guerriers. Mais ils étaient aussi minuscules, comme les humains qui étaient entrés en guerre contre les wyrmlings trois millénaires plus tôt.


    La liche admirait leur courage. Ils avaient forcément vu les empreintes des wyrmlings, et devaient avoir une petite idée de la carrure de leurs adversaires.


    Jusque-là, aucun des wyrmlings ne s’était montré. La nuit ne tomberait pas avant plusieurs heures. L’après-midi touchait à sa fin, et les particules de poussière qui flottaient dans l’air peignaient le monde en rouge sang. Le soleil coupait comme une rapière, dessinant des ombres noires à la surface de la terre.


    Le pinacle de la tour de garde massive, qui culminait à cent mètres de hauteur et avait des murs de quarante pieds d’épaisseur, attirait les humains minuscules ainsi qu’une charogne attire les mouches.


    Ils avaient afflué toute la matinée : d’abord, des enfants impatients d’explorer cette étrange forteresse jaillie de nulle part, puis des parents inquiets se demandant ce qui était arrivé à leur progéniture. À présent, une foule de guerriers en colère se préparait à livrer bataille.


    Une multitude de hameaux humains entourait la citadelle. D’ici la tombée de la nuit, nul doute que les petites gens parviendraient à lever une immense armée.


    Derrière Crull-maldor, le seigneur Aggrez lança :


    — Quelle est votre volonté, madame ?


    Les tactiques wyrmlings dans une situation de ce type avaient été établies des millénaires auparavant. Les humains imaginaient sans doute que les tunnels d’accès montaient vers la citadelle ; en réalité, ils descendaient sur plusieurs lieues dans ses entrailles, formant un dédale au cœur duquel les intrus seraient bien en peine de trouver le passage ascendant. Ils devraient enfiler d’immenses souterrains rocheux criblés de meurtrières, dans une obscurité à peine troublée par la phosphorescence des vers lumineux.


    — Laissez-les s’enfoncer dans le labyrinthe sur une demie-lieue, jusqu’à ce qu’ils découvrent les os et les entrailles de leurs enfants. Pendant qu’ils seront sous le coup de la peur et de la rage, fermez les herses derrière eux afin qu’ils ne puissent pas ressortir. Je dirigerai nos troupes moi-même.


    Crull-maldor dévisagea le seigneur Aggrez. C’était un wyrmling énorme, haut de neuf pieds et large de quatre au niveau des épaules. Il avait la peau blanche comme de la craie et les pupilles semblables à deux abîmes creusés dans de la glace. Il fronça les sourcils, ses lèvres dissimulant ses canines hypertrophiées, et Crull-maldor fut surprise de lire de la déception sur ses traits.


    — Qu’est-ce qui vous préoccupe ?


    — Voici bien longtemps que mes troupes n’ont pas affronté les humains. Elles espéraient un peu de sport.


    Crull-maldor commandait à vingt mille guerriers. En effet, cela faisait trop longtemps qu’ils n’avaient pas livré de véritable bataille, et trop longtemps aussi qu’ils ne mangeaient que de la viande de morse et de phoque.


    — Vous voulez des humains pour l’arène ? interrogea Crull-maldor.


    — Quelques-uns.


    — Entendu. Nous garderons les meilleurs et les plus courageux.


    La liche ne prit pas la tête de ses troupes : elle les suivit. Ce serait la première fois que ses guerriers affronteraient un nouvel ennemi. Certes, les humains étaient minuscules, mais même une créature d’aussi petite taille qu’un carcajou pouvait se montrer étonnamment vicieuse.


    Aussi Crull-maldor descendit-elle dans les tunnels jusqu’au lieu de l’embuscade. L’odeur métallique du sang planait dans l’air, entêtante. Des dizaines de petites gens avaient déjà été amenées là. Leurs restes jonchaient le sol – piles d’entrailles et d’estomacs, de reins et de poumons, de crânes et de cheveux. Les wyrmlings avaient récolté leurs glandes pour confectionner des élixirs, leur viande pour la consommer, leur peau pour en faire des trophées.


    Crull-maldor désigna un petit contingent de guerriers pour mener l’attaque. Ils se postèrent dans le couloir un peu après le site de l’embuscade, silencieux comme des pierres.


    Les guerriers humains mirent près d’une demi-heure à arriver. Ils portaient des torches enflammées à l’éclat blessant. Leur chef – un homme d’allure féroce qui arborait des anneaux d’or dans les cheveux et un casque orné d’une corne de bœuf sauvage pointée vers l’avant – trouva les os de ses enfants. Les autres se mirent à lancer des imprécations ou des cris de douleur, mais lui resta accroupi près des restes avec une expression sinistre autant que déterminée. Son visage était maculé de sang ; il avait des cheveux rouges, et la lumière des torches dansait dans ses yeux.


    En silence, chaque wyrmling plongea une petite pointe métallique dans son cou. Elles étaient couvertes d’extraits glandulaires prélevés sur les morts qui déclenchèrent en eux une folle soif de sang, faisant battre leur cœur plus fort et triplant leur puissance musculaire.


    Les wyrmlings rugirent comme des bêtes sauvages, et au loin, un cliquetis de chaînes leur répondit. Les herses s’abattirent derrière les humains ; le métal heurta la pierre avec un fracas de tonnerre qui ébranla le monde.


    Sans la moindre hésitation, une demi-douzaine de guerriers wyrmlings lancèrent la charge contre les intrus humains, brandissant de longs crochets à viande pour attirer leurs adversaires à eux et des épées courtes pour les éventrer.


    Le chef des petites gens ne parut pas ébranlé. Il se contenta de jeter sa torche une douzaine de pas en avant pour qu’elle éclaire mieux la scène ; puis, d’un geste fluide, il saisit le bouclier qu’il portait dans le dos.


    Les wyrmlings s’époumonèrent de plus belle, et l’un d’eux hurla : « De la viande fraîche ! » en attaquant. Le seigneur de guerre humain grogna férocement, et soudain, il se mit à bouger si vite que sa silhouette se brouilla.


    Crull-maldor n’avait jamais rien vu de tel. Plus rapide que les battements d’ailes d’une mouche, il tourbillonnait au milieu des troupes wyrmlings, sa hache de bataille zigzaguant comme un éclair.


    Le seigneur Aggrez s’écroula, les genoux coupés, tandis que le guerrier humain le dépassait en trombe, tranchant des gorges et sectionnant des bras. En l’espace d’un battement de cœur, il eut franchi le gros des troupes et fonça vers Crull-maldor.


    Les humains de Caer Luciare avaient toujours été plus petits que les wyrmlings, et ils avaient toujours compensé leur manque de stature par leur célérité. Mais ce guerrier-là était impressionnant, bien au-delà de tout ce que Crull-maldor avait jamais contemplé.


    Les femmes et les enfants que les wyrmlings avaient moissonnés n’avaient pas fait preuve d’une rapidité si foudroyante. Il n’y avait qu’une explication : de la magie, des sorts d’un genre inconnu de la liche.


    Le guerrier humain se précipitait vers elle, mais sans paraître la voir. Son corps n’était pas plus substantiel que de la brume, et elle ne portait des vêtements que pour faciliter la vie de ses séides : une cape rouge à capuche, coupée dans un tissu arachnéen. Aussi son ennemi ne la repéra-t-il pas immédiatement. Dans l’ombre des souterrains, elle lui était presque invisible. Toute son attention était rivée sur les grands wyrmlings derrière elle.


    Le champion humain poussa un rugissement primitif. Il chargeait les troupes adverses quand soudain, un nuage de vapeur se forma devant sa bouche, et ses yeux écarquillés se remplirent de terreur. Il venait de sentir le froid qui enveloppait Crull-maldor, et ce froid lui avait dérobé son souffle tout en glaçant son sang dans ses veines.


    Il eut le temps de crier un avertissement à ses hommes. Puis Crull-maldor lui toucha le front du bout d’un doigt. Ce simple contact arrêta net le champion humain, le congelant sur place. Crull-maldor l’avait à peine effleuré ; pourtant, il s’écroula tel un quartier de viande.


    Apeurés, les autres guerriers humains reculèrent, au bord de la déroute. Crull-maldor s’agenouilla près de son adversaire abattu et renifla ses armes. Elles ne portaient aucune malédiction, aucun enchantement.


    Crull-maldor se releva et flotta vers le reste des intrus. Aucun ne se mouvait avec la vitesse de leur chef. Aucun ne poussa de cri de guerre ni ne tenta de la défier. Ils étaient sans défense face à quelqu’un comme elle.


    Crull-maldor était la liche la plus puissante de son monde ; elle ne craignait rien ni personne. Ce n’était pas ses jambes qui la portaient au combat, mais sa volonté seule.


    Ainsi fondit-elle sur les petites gens, qui hurlèrent et tentèrent de s’échapper. Un homme agita une torche devant lui pour la repousser. Le tissu de la cape de Crull-maldor s’enflamma, et l’espace de quelques instants, la liche fut enveloppée par un linceul de fumée et de feu. Lisant la faim sur son visage mort et l’horreur dans ses yeux, les humains gémirent leur désespoir de plus belle.


    Devenue invisible, Crull-maldor se jeta dans la masse grouillante et commença à se nourrir. Elle aspirait les forces vitales des fuyards, mais se contentait d’assommer ceux dont la férocité ferait des adversaires appréciés dans l’arène.


    Les intrus ne comptaient dans leur rang aucun autre guerrier semblable au mage qui l’avait affrontée. Crull-maldor se surprit à regretter qu’ils n’opposent pas davantage de résistance. Elle avait soif de grandes batailles et d’exploits glorieux, car ce n’était qu’en se distinguant au combat qu’elle pourrait attirer l’attention de Dame Désespoir – et, ainsi, peut-être conquérir le trône.


    Elle fut amèrement déçue. Mais alors que le dernier humain tombait à genoux en vagissant tel un enfant horrifié par un cauchemar, Crull-maldor raisonna : Désormais, il y a des millions d’humains en ce monde. Je finirai bien par trouver parmi eux un adversaire digne de moi.


     


    Ce soir-là, ses troupes firent un festin de chair humaine, puis préparèrent quelques captifs pour l’arène en les déshabillant complètement, histoire de s’assurer qu’ils ne dissimulaient aucune arme.


    Ce fut alors que Crull-maldor découvrit les marques du champion. Sa peau portait les cicatrices d’un fer à marquer, et sur sa chair, la liche déchiffra des glyphes très anciens – les formes primitives qui avaient servi à façonner le monde.


    Crull-maldor étudia l’un d’eux, qui se composait de quatre symboles réunis à l’intérieur d’un cercle. Le plus gros était la rune de la puissance, flanquée de celles qui signifiaient « dérober », « conférer » et « lier ».


    Jamais auparavant Crull-maldor n’avait contemplé de telles cicatrices, mais elle en devina instantanément la fonction. C’était un sort parasite, un enchantement qui permettait de transférer des attributs d’un individu à un autre.


    Une nouvelle forme de magie, réalisa-t-elle. Son potentiel était difficile à imaginer. Si elle en savait davantage, Crull-maldor se croyait capable de reproduire le sort, voire de l’améliorer.


    Avec une excitation grandissante, elle scruta les autres cicatrices du champion : vitesse, agilité, résistance. Quatre sortes en tout, mais Crull-maldor en imagina aussitôt d’autres auxquelles les humains n’avaient pas dû penser. Soudain, les petites gens prirent une importance considérable à ses yeux.


    Elle se demanda si elle devait révéler sa découverte à l’empereur. Peut-être connaissait-il déjà l’existence de cette étrange magie. Ou peut-être ne l’apprendrait-il pas avant que Crull-maldor en ait acquis la maîtrise.


    Jusque-là, elle n’avait eu aucun contact avec Zul-torac ce jour-là. Il avait forcément été témoin du cataclysme survenu, et d’autres forteresses wyrmlings avaient dû lui rapporter l’apparition de millions de petites gens. Mais si le chaos régnait dans la capitale de Rugassa, Crull-maldor n’en avait pas été informée.


    Il est probable, songea-t-elle, que l’empereur ne me dira rien. Il doit espérer que j’échoue et que je me couvre de honte, ce qui l’élèvera par comparaison. Il en avait toujours été ainsi. Leur rivalité durait depuis plus de quatre siècles. Mais pour le moment, Crull-maldor soupçonnait qu’elle disposait des meilleures cartes.


    Je pourrais me contenter de lui dire que des humains nous ont attaqués, sans le prévenir du danger que représente leur magie. Cette idée lui plaisait. Une demi-vérité était souvent plus fructueuse qu’un mensonge.


    Pourtant, Crull-maldor décida d’attendre. Elle n’était pas obligée de rapporter l’intrusion immédiatement.


    Peu d’autres événements notables se produisirent ce jour-là. Mais un des capitaines wyrmlings vint lui raconter une chose étrange : certains de ses sujets affirmaient se souvenir d’une vie sur un autre monde – celui qui était tombé du ciel. Ils souhaitaient quitter la forteresse pour regagner leur foyer, dans le sud. Naturellement, Crull-maldor ordonna qu’ils soient mis à mort. Nul ne s’échappait jamais de la horde.


    Elle attendit la tombée de la nuit, quand les ombres longues se muèrent en obscurité épaisse et que des chauves-souris se mirent à voleter acrobatiquement dans les souterrains de la forteresse. Des étoiles brillaient dans le ciel tels des yeux flamboyants, tandis qu’une brise fraîche et salée soufflait sur le paysage et que les esprits de la terre sortaient de leur cachette.


    Une autre armée humaine se rassemblait, des soldats venus d’endroits lointains qui convergeaient à cheval vers la citadelle. Crull-maldor ne voulait pas laisser ses troupes sans défense, mais elle avait besoin de se procurer certaines informations.


    Aussi, pendant que les petites gens encerclaient la forteresse, la liche se laissa-t-elle tomber depuis le sommet de la tour de garde. Flottant dans la lueur des étoiles, elle zigzagua entre les rochers sans toucher les broussailles et les plantes épineuses.


    Ayant perçu sa présence glaciale, des mulots détalèrent vers leur trou. Des lièvres martelèrent le sol de leurs pattes pour prévenir leurs semblables. Puis ils se figèrent en espérant qu’elle passerait sans les voir, ou coururent se mettre à couvert dans les broussailles.


    Jusqu’à la veille, rien de plus gros qu’un lièvre ne vivait aux alentours de la citadelle. Crull-maldor défiait la mort depuis des siècles en continuant à exister comme un spectre, un esprit presque pur. Mais préserver une étincelle vitale et rester capable d’interagir avec le monde tangible nécessitait un pouvoir qui ne pouvait être entretenu qu’en siphonnant l’énergie d’autrui.


    Par une nuit normale, Crull-maldor aurait touché un lapin de-ci, drainé un buisson de-là, ou fait taire à jamais le chant d’un criquet sur son passage. Elle aurait laissé derrière elle un sillage de mort et de silence. Mais ce soir, elle se sentait déjà rassasiée, car elle avait absorbé les forces vitales des petites gens. Ce soir, elle ne cherchait pas de la nourriture, mais des informations.


    Ses yeux pouvaient voir au-delà du monde physique. En fait, elle avait franchi les portes de la mort depuis si longtemps qu’elle avait désormais du mal à percevoir les choses tangibles, à moins de chevaucher l’esprit d’un corbeau ou d’un loup.


    À présent, la liche traversait l’étendue sauvage et désolée comme si elle était sonnée ou en proie à un rêve.


    Plus vivaces étaient ses perceptions spirituelles. Crull-maldor voyait facilement dans le monde des morts, une dimension qui était toujours restée mystérieuse pour les humains.


    Les morts vivaient ici, dans le prétendu Désert Septentrional. La plupart du temps, ils préféraient s’isoler des vivants, dont l’aura souvent puissante les perturbait. Aussi avaient-ils construit des cités qui semblaient sculptées d’ombre et de lumière.


    De grandes tours s’élevaient autour de Crull-maldor, parées de couleurs que l’œil humain ne pouvait discerner – le rose de l’aube, le pourpre du crépuscule, les mille nuances du feu. Des arches gigantesques, dégoulinantes de plantes tombantes, enjambaient les rues, tandis que de majestueuses fontaines jaillissaient au milieu de larges places pavées de brume.


    Ce qui n’était qu’un désert aux yeux des wyrmlings comptait en réalité des millions d’habitants.


    Mais maintes choses avaient changé dans le monde des esprits. Là où se dressait une seule cité la veille au soir, Crull-maldor voyait désormais une multitude de tours se dresser dans la plaine. Des hordes de morts humains étaient apparues dans la journée. Leurs femmes poussaient des cris de joie, et leurs enfants riaient tandis que des ménestrels jouaient à l’intérieur de pavillons distants.


    Ici, ce n’était que réjouissances permanentes. Les spectres des humains et des wyrmlings se mélangeaient sans plus se soucier des vivants que les vivants ne se souciaient d’eux.


    Flottant dans les rues brumeuses, la liche pénétra dans la Maison de la Lumière où se tenait un grand conciliabule d’anciens, auxquels se mêlaient des érudits du monde humain. Crull-maldor ne les voyait pas avec ses yeux : elle percevait leur esprit. Chacun d’eux lui apparaissait sous la forme d’un oursin radieux – petite boule de lumière dotée de milliers d’aiguilles blanches qui pointaient dans toutes les directions. Et chacun d’eux était enveloppé par le souvenir plus ou moins vague de sa forme charnelle.


    Crull-maldor se dirigea vers le plus brillant des esprits : une femme humaine dont l’éclat éblouissant symbolisait sa grande sagesse. Projetant vers elle un tentacule de lumière, la liche pénétra le champ de force dessiné par sa forme charnelle. Elle saisit son umbilicus et le tordit, causant à la malheureuse une indicible douleur. Et cette fois encore, elle trouva cela étonnamment facile. Attaquer un esprit aussi puissant aurait dû lui réclamer une grande concentration, mais c’était désormais un jeu d’enfant pour elle.


    — Dis-moi ce que tu sais, ordonna Crull-maldor.


    La femme hurla, et ses aiguilles de lumière blanche virèrent tout à coup à un délectable rouge sang. Elle eut un mouvement de recul. Toutes ses aiguilles se rétractèrent à l’intérieur de son noyau, comme les tentacules d’une anémone de mer que quelque chose vient de frôler.


    — Qu’attendez-vous de moi, ô grand seigneur des morts ? sanglota la femme.


    Elle se nommait Endemeer, et jadis, c’était une érudite très respectée.


    — Qu’est-il arrivé à mon monde ?


    — Un grand sorcier est venu. Il a fusionné deux mondes entre eux, deux ombres du Seul et Unique Monde qui existait au début des temps. Il a lié les vivants dans leur chair et les morts dans leur esprit.


    Crull-maldor sut aussitôt que la femme disait vrai. Elle avait déjà entendu parler du Seul et Unique Monde par certains des esprits supérieurs qu’elle avait torturés. Mais jusqu’ici, elle avait pensé qu’il s’agissait d’une légende, d’un endroit qui n’existait que dans l’imagination de certains individus.


    C’était une explication merveilleusement simple, mais aux ramifications épouvantablement complexes.


    Crull-maldor n’avait pas encore révélé à l’empereur l’apparition de milliers d’humains sur son territoire. À présent, elle comprenait qu’il serait impossible de lui dissimuler la nouvelle : le cataclysme avait dû affecter tous les continents.


    Les humains grouillent de nouveau parmi nous, songea la liche, et un conflit n’est jamais qu’une opportunité déguisée.


    Aussitôt, elle envoya une alarme mentale à Zul-torac. Nos éclaireurs ont découvert des humains dans le Désert Septentrional. Ils sont apparus lors d’un gigantesque séisme qui a chamboulé le paysage.


    L’empereur répondit sèchement, et Crull-maldor sentit son esprit ramper à l’intérieur du sien, s’efforçant d’infiltrer ses pensées. Elle dressa des barrières mentales pour l’en empêcher.


    Je sais bien, idiote ! la rabroua Zul-torac. Occupe-toi d’eux.


    Et son esprit s’envola.


    Crull-maldor eut une grimace réjouie. Comme elle s’y attendait, l’empereur n’avait pas eu la clairvoyance de lui dire comment s’occuper des petites gens.


    L’érudite Endemeer gémit et tenta d’échapper à la poigne de la liche. Mais celle-ci ne la lâcha pas ; elle avait encore des informations à lui soutirer.


    — Parle-moi de la magie des humains, la magie des glyphes.


    Elle insinua ses propres tentacules de lumière à l’intérieur de ceux d’Endemeer. Chacun d’eux était pareil à un filament de cerveau humain, contenant sagesse et mémoire. Ainsi Crull-maldor eut-elle accès aux souvenirs de l’érudite.


    Localisant ceux qui l’intéressaient, elle arracha les aiguilles correspondantes. Leur lumière se ternit immédiatement ; aussi Crull-maldor se hâta-t-elle de les fourrer dans son propre noyau central pour y transplanter le savoir dérobé à Endemeer. C’était un crime aussi répréhensible qu’un viol, une forme de meurtre.


    Ainsi, penchée sur sa proie dans la Cité des Morts, la liche découvrit-elle les secrets les mieux gardés des Seigneurs des Runes.

  


  
    CHAPITRE VI


    L’APPEL AUX ARMES


    Ce n’est qu’en donnant sa vie au service d’une cause supérieure qu’un homme peut atteindre la véritable grandeur.


    Le magicien Binnesman


    Un mugissement de cors de guerre déchira l’air. Myrrima s’éveilla en sursaut, le cœur battant la chamade.


    Tous les sens en alerte, elle pencha la tête sur le côté et entendit les hennissements déchirants de chevaux qui mouraient au combat.


    — Défendez la brèche ! Défendez la brèche, bordel !


    Le grondement d’un tambour résonna entre les collines tel un coup de tonnerre. Des voix graves, comme Myrrima n’en avait jamais entendu, rugissaient des défis dans une langue étrange.


    Clignant des yeux pour dissiper les brumes du sommeil, Myrrima descendit de son lit improvisé à l’abri de la falaise. Son corps avait écrasé et tiédi les fougères. Alarmée, elle scruta le brouillard matinal en s’efforçant de distinguer la source du danger.


    Mais il n’y avait pas d’armées qui s’affrontaient dans le lointain, et plus Myrrima se réveillait, plus les sons s’estompaient comme s’ils émanaient d’un de ses rêves.


    Haletante, elle tenta de reprendre son souffle et de s’éclaircir les idées. Elle regarda autour d’elle. Le corps d’Erin gisait toujours dans l’herbe à moins d’une centaine de mètres ; son visage était blême et ses lèvres bleuissaient. Sauge dormait profondément – et le clan Walkin aussi, un peu plus loin. Seule Myrrima s’était réveillée.


    Son pouls se calma peu à peu. Ce n’était qu’un rêve. Les propos de Borenson, la veille, avaient dû ramener à la surface de son esprit le souvenir funeste d’anciennes batailles. Ou peut-être la vision du spectre d’Erin avait-elle perturbé son sommeil. Quoi qu’il en soit, le vacarme s’était estompé. Encore un peu hébétée, Myrrima se rassit.


    — Que se passe-t-il, Mère ? marmonna Sauge en ouvrant un œil.


    — Rien, rien, chuchota Myrrima.


    Elle balaya le camp du regard. Borenson et Draken n’étaient pas rentrés. Mais dans la lueur pâle de l’aube, elle entendait le murmure de l’eau du ruisseau et le gazouillis des petits oiseaux dans les fourrés.


    Cela mis à part, tout était tranquille. Le soleil se levait à peine derrière les collines, peignant le ciel de teintes rose et orangées. C’était l’heure de la matinée où rien ne bouge, pas même le vent.


    Pourtant, au loin, Myrrima entendit de nouveau le mugissement sourd d’un cor de guerre et le fracas des lames qui s’entrechoquent. Sursautant, elle avança d’un pas et tendit l’oreille. Le bruit semblait provenir de l’autre côté de la vallée inondée.


    Myrrima se rapprocha de la falaise, faisant bruire l’herbe sèche sous ses pieds. Les sons s’étaient de nouveau estompés, mais elle percevait un tremblement dans le sol, comme si des chevaux chargeaient, et elle sentait presque une odeur de sang dans l’air.


    Elle scruta le canyon. L’eau qui avait envahi celui-ci était noire et boueuse, pleine de saletés et de débris. La brume qui s’en élevait rendait l’autre bord presque impossible à distinguer. Se pouvait-il que des gens livrent bataille quelques lieues plus loin ? Mais qui ?


    Myrrima avait beau plisser les yeux pour mieux voir, elle n’apercevait pas de troupes dans le lointain, et le bruit étouffé semblait désormais venir d’en dessous – monter depuis les profondeurs du canal.


    Prudemment, Myrrima descendit la pente abrupte sur une trentaine de mètres et s’arrêta au bord de l’eau immobile. Était-ce les vestiges d’un songe qui résonnaient encore dans sa tête ?


    Soudain, un corps remonta à la surface à une douzaine de mètres de la berge. Une femme aux larges hanches – probablement une habitante d’Herbe-Douce. Myrrima se réjouit de ne pas voir son visage, seulement ses cheveux gris filasse.


    Le cadavre oscilla un moment à la surface de l’eau, et tout à coup, des bruits de bataille explosèrent aux oreilles de Myrrima.


    — Internook ! Internook ! criait un barbare. Salut aux Porteurs de l’Orbe !


    Des hommes poussèrent des vivats autour de Myrrima, qui entendit un bruit de course et un cliquetis de cotte de mailles.


    Elle laissa son regard errer dans la brume et devenir flou. Alors, elle le vit : un château situé cinquante lieues au nord de la Cour des Marées, ses remparts illuminés par des torches. Il faisait encore nuit là-bas, et Myrrima ne distinguait pas l’ennemi – juste un grouillement de créatures énormes de l’autre côté du mur d’enceinte, des géants à la peau blanche et aux yeux laiteux portant des armures d’os.


    — Aux armes ! hurla un seigneur de guerre. Aux armes !


    Puis, aussi subitement qu’elle était venue, la vision prit fin comme si une herse s’était refermée pour la tenir à distance.


    Est-ce une prémonition ? se demanda Myrrima. Mais elle avait la certitude que non. Cette bataille avait lieu maintenant, de l’autre côté de l’océan. L’aube s’était levée sur Landesfallen, mais l’obscurité régnait toujours sur l’autre moitié du monde. Et comme prédit par Borenson, les wyrmlings ne réservaient pas un accueil très chaleureux à leurs nouveaux voisins.


    Les images comme les sons semblaient provenir du canal. Alors, Myrrima comprit. Elle se demandait si elle devait suivre Borenson, rentrer avec lui au Rofehavan ravagé par la guerre. Mais l’eau l’appelait. Elle voulait l’envoyer au combat.


    Borenson trouvera un bateau, réalisa Myrrima. L’eau nous fournira un moyen de gagner ce lointain rivage, parce qu’on aura besoin de mes pouvoirs là-bas.


    Une libellule verte géante, d’une espèce très commune dans la vallée de la rivière Hacker, bourdonnait à la surface de l’eau, émeraude ailée aux yeux d’onyx. Un instant, elle parut jauger Myrrima.


    Celle-ci s’agenouilla au bord du canal et trempa ses bras dans l’eau boueuse, froide et morte, puis leva son visage vers le ciel et la laissa dégouliner sur son front et ses yeux : l’onction avant d’aller à la guerre.


     


    À une époque de sa vie, Myrrima observait un rituel qui consistait à se laver chaque matin au saut du lit.


    Depuis sa plus tendre enfance, elle adorait l’eau – les douces gouttes d’une pluie estivale prises dans ses cils aussi bien que le murmure joyeux d’un ruisseau se faufilant entre les rochers. C’était son amour de l’eau qui lui avait donné du pouvoir sur cet élément. Et réciproquement, il avait donné à cet élément du pouvoir sur elle. Souvent, Myrrima éprouvait une irrésistible envie d’aller s’allonger dans une rivière profonde, afin que l’eau la caresse, l’enveloppe et finisse par l’emporter jusqu’à la mer.


    Six ans plus tôt, elle avait délibérément renoncé à ce rituel de peur de s’abandonner à l’eau et de se perdre.


    Mais ce matin, c’était différent. Son esprit était en proie à mille inquiétudes, et son corps à une fatigue comme elle n’en avait jamais connu.


    Alors, Myrrima rebroussa chemin vers le camp, prit Sauge par la main et la conduisit au bord du ruisseau. En cette saison, ce n’était qu’un maigre filet d’eau qui suintait depuis la paroi de roche rouge en surplomb. L’hiver, la pluie et la neige pénétraient le grès poreux et s’y insinuaient pendant des siècles, jusqu’à ce qu’elles atteignent une couche de schiste plus compacte. Alors, elles s’écoulaient lentement vers l’extérieur. Myrrima était si sensible à l’eau qu’elle pouvait goûter et sentir dans son cœur depuis combien de temps celle-ci était tombée du ciel.


    En été, il y avait à peine de quoi mouiller le sol. Mais de la mousse et de l’herbe poussaient un peu plus loin, retenant le maigre filet. Des ferrins sauvages et des rangits venaient souvent boire à cet endroit, comme en témoignait la végétation piétinée.


    Avec des pierres et de la mousse ramassée là, Myrrima et sa fille construisirent un barrage pour faire monter le niveau de l’eau. Pluie vint les aider, apportant de l’argile trouvée dans le coin. Tandis qu’elles bouchaient les interstices entre les pierres, Myrrima raconta aux deux adolescentes que Borenson avait l’intention de retourner à Mystarria.


    — Le voyage risque d’être dangereux. Je comprendrais que vous ne vouliez pas venir. J’hésite à t’emmener, Sauge. Landesfallen est ton pays depuis si longtemps ! Je ne te forcerai pas à nous accompagner.


    — Je ne me souviens pas de Mystarria, mais Draken parle parfois du château magnifique dans lequel nous vivions, un château tout blanc aux tours majestueuses et aux salles immenses, dit Sauge sur un ton rêveur.


    — Château Coorm n’avait rien de magnifique, la détrompa sa mère, même s’il devait en avoir l’air aux yeux d’un tout petit garçon. C’était un modeste bastion perché dans les hautes collines où l’air restait froid et piquant même au cœur de l’été. Un endroit où battre en retraite, pas un siège de pouvoir.


    — J’aimerais bien le voir quand même, déclara Sauge sans conviction.


    — Beaucoup de choses ont changé à Mystarria depuis notre départ. Il est peu probable que nous retournions jamais vivre dans un château.


    Entendant la dernière phrase de Myrrima, Pluie, qui rapportait de la boue, s’arrêta et se raidit. Elle savait bien mieux que ses deux compagnes à quel point le continent avait changé.


    — Je comprends, dit docilement Sauge.


    — Je ne crois pas, répliqua Pluie. Lorsque nous sommes partis l’an dernier, c’était le chaos. Il ne restait plus la moindre trace de paix dans tout le Rofehavan, et je crois qu’elle ne reviendra jamais. Les seigneurs de guerre d’Internook sont des maîtres plus durs que vous ne pouvez l’imaginer. En fuyant, mon père a laissé derrière lui une baronnie prospère. Mais quelques mois plus tard, nous avons entendu dire que tous nos vassaux – y compris les femmes et les enfants – avaient disparu. Un matin, les soldats sont venus les emmener dans la forêt, et aucun d’eux n’en est ressorti. Le soir même sont arrivés des chariots remplis de colons venus d’Internook en bateau. Ils se sont installés dans les maisons vides, et ils ont moissonné les récoltes qu’ils n’avaient pas plantées.


    « Le seigneur de guerre Grunswallen avait vendu nos terres des mois avant que ses soldats ne procèdent à cette extermination. Mon père l’avait senti venir depuis des jours, voire des semaines. Il l’avait deviné aux grimaces moqueuses que nous adressaient les gens d’Internook, à leur façon de tourmenter notre peuple. Nous avons fui deux jours seulement avant la purge. Je remercie les Puissances que nous ayons, à tout le moins, pu nous venger de ce porc de Grunswallen. Les seigneurs de guerre d’Internook portent des habits en peau de cochon parce que ce sont des porcs à l’apparence humaine.


    Myrrima dévisagea Pluie, craignant que la jeune fille ne dissuade Sauge d’accompagner ses parents. Cela vaudrait peut-être mieux. Je ne suis pas certaine de vouloir emmener mes enfants dans un pays en proie à une telle instabilité. Je ne veux pas prendre des décisions aussi graves à leur place.


    — Et ils ne sont pas le seul danger, poursuivit Pluie. Les montagnes et les bois regorgent de strengi-saats, des monstres qui capturent des jeunes femmes pour pouvoir pondre leurs œufs dans leur ventre. Impossible de sortir la nuit. Les soldats se débrouillent pour les maintenir à l’écart des villes et des champs, mais chaque année, leur nombre croît, et ils se rapprochent davantage des zones habitées.


    Sauge regarda Pluie.


    — Tu penses que je devrais rester ici ?


    La jeune fille hésita.


    — Non. Peut-être n’y a-t-il pas de meilleur choix. Mais si tu comptes aller à Mystarria, autant que tu saches à quoi t’attendre. Cela dit… qui sait quels auront été les effets du cataclysme là-bas ? (Pluie se tourna vers Myrrima.) La nuit dernière, j’ai entendu votre mari parler de créatures appelées wyrmlings…


    Le cœur de Myrrima fit un bond dans sa poitrine. Si Pluie avait entendu Borenson parler des wyrmlings, elle avait entendu beaucoup de choses que Myrrima aurait préféré garder secrètes.


    — Qu’as-tu entendu d’autre ?


    — Je sais que votre fils adoptif Fallion est… responsable du cataclysme. (De ses yeux verts perçants, Pluie scruta le visage de Myrrima, guettant sa réaction.) Mais je ne comprends pas tout. Draken m’avait raconté que certains de ses frères et sœurs étaient partis à Mystarria, et je savais déjà que Fallion était un Tisseur de Flammes, mais jamais je n’avais entendu parler de pouvoirs semblables aux siens.


    Haussant les épaules, elle écarta les bras et désigna du menton une corniche toute proche, couverte de corail.


    — À qui en as-tu parlé ? interrogea Myrrima.


    Pluie jeta un coup d’œil vers le camp de sa famille endormie, mais qui commençait à s’agiter dans les herbes hautes.


    — À personne, dit-elle tout bas. Et je n’ai pas l’intention de le faire. Mieux vaut qu’ils ignorent qui est responsable de cette… débâcle.


    Myrrima sentit la peur lui nouer le ventre. Elle s’inquiétait pour Fallion et Serre, pour tous ses enfants. Que penseraient les gens s’ils savaient ? Un raz-de-marée avait englouti la moitié de Landesfallen et fait des millions de victimes. Quelqu’un chercherait forcément à se venger sur la famille du responsable.


    Et ce n’était pas la seule préoccupation de Myrrima. Pour lancer son sort, Fallion comptait descendre dans le Monde du Dessous où se trouvaient les Sceaux de la Création. Avec tout ce qui s’était passé à Landesfallen, Myrrima craignait pour la sécurité de son fils adoptif. Elle redoutait que les tunnels se soient effondrés sur lui. Et même s’ils avaient tenus, ils avaient été creusés par les maraudeurs. Or, on savait bien qu’à chaque éruption volcanique et à chaque séisme d’importance, ces créatures monstrueuses devenaient agressives comme des frelons dont on a dérangé le nid.


    Fallion voulait guérir le monde, et Myrrima était presque certaine qu’il l’avait payé de sa vie. Aucune bonne action ne restait jamais impunie.


    Sauge avait écouté les arguments de sa mère et les avertissements de Pluie. Elle leva vers Myrrima des yeux bleus qui flamboyaient dans son visage couvert de taches de rousseur.


    — Je veux vous accompagner. Rien ne me retient ici. Tous les gens que je connaissais sont morts. Je veux retrouver Serre et Fallion, m’assurer qu’ils vont bien…


    Myrrima se tourna vers Pluie.


    — Et toi ? Viendras-tu avec nous ?


    La jeune fille hésita.


    — Je ne crois pas. Je n’ai pas envie d’aller chercher les ennuis. Si les wyrmlings débarquent ici, nous pourrons les combattre sur notre propre terrain.


    Myrrima savait que Pluie tenterait de convaincre Draken de rester avec elle, et elle ignorait si elle devait lui en vouloir ou souhaiter que la jeune fille réussisse.


    Alors, elle fredonna tout bas jusqu’à ce que dix centimètres d’eau s’accumulent dans le bassin peu profond qu’elles avaient créé. Les enfants Walkin s’approchèrent, intéressés, et l’observèrent jusqu’à ce que Myrrima commence à tracer des runes de guérison et de rafraîchissement à la surface.


    Après ça, elle versa de l’eau propre sur sa tête, pour que celle-ci la lave à l’extérieur et à l’intérieur. Elle aurait tellement voulu connaître le meilleur choix ! Oserait-elle vraiment emmener ses enfants à Mystarria et les exposer à de tels dangers ? Ne devrait-elle pas plutôt rester à Landesfallen ? Il lui serait facile d’enchanter des armes, de jeter sur elles des sorts qui vaincraient les esprits impurs, et de les confier à Borenson.


    Lorsque Myrrima eut terminé, l’eau avait chassé le doute de son esprit. Elle devait accompagner Borenson – et enchanter des armes non pour un, ni même pour cent hommes, mais peut-être pour des milliers. Mais surtout, elle se sentait revitalisée, de nouveau pleine d’énergie, comme si l’eau avait dissipé la malédiction qui sapait ses forces.


    Elle entreprit de baigner Sauge, et tout en versant de l’eau sur la tête de sa fille, elle demanda à son maître de la bénir.


    — Puisse le torrent raviver tes forces. Puisse l’humidité te régénérer. Puisse l’Eau te faire sienne.


    Comme le dernier filet d’eau coulait sur son visage, Sauge poussa un hoquet de soulagement, puis éclata en larmes de gratitude pour ce que sa mère venait de faire. Elle leva une main pour s’essuyer les yeux, mais Myrrima l’arrêta.


    — Ces larmes doivent être rendues au ruisseau, dit-elle.


    Alors, Sauge resta plantée au milieu du bassin, laissant ses larmes tomber dans ses eaux immobiles.


    Après ça, Myrrima invita Pluie à prendre la place de sa fille, et offrit de purifier de la même façon toutes les femmes et tous les enfants du clan Walkin. Elle s’affaira pendant deux heures dans sa robe de voyage bleue, ses longs cheveux noirs rabattus sur une épaule. Entre deux cérémonies, elle devait se pencher et tracer de nouveau des runes de guérison et de rafraîchissement à la surface du bassin, tandis que des araignées d’eau dansaient autour de ses doigts.


    L’un après l’autre, elle baigna tous les membres du groupe. Les enfants déjà purifiés se mirent à courir autour du camp, leur léthargie envolée, tandis que les femmes semblaient reprendre vie.


    Midi venait de passer, et Myrrima commençait à penser au déjeuner quand un des enfants Walkin s’écria :


    — Un bateau ! Il y a un bateau dans le canal !


    Très excités, les jeunes Walkin s’élancèrent vers le bord de la falaise pour scruter l’eau polluée en contrebas.


    Toute la journée, Myrrima avait tenté de les tenir à l’écart du canal, craignant qu’ils ne voient passer quelque chose qui les traumatiserait. À présent, massés sur la rive, ils agitaient gaiement la main.


    — Nous sommes sauvés, Mère ! s’écria Sauge.


    Myrrima rejoignit les enfants et baissa les yeux.


    Ce n’était pas une embarcation qui approchait, mais neuf : un bateau et huit radeaux, dont les occupants ramaient en direction de la mer. Myrrima compta trois douzaines d’hommes à bord.


    — Holà ! appelèrent-ils en agitant chapeaux et foulards.


    Myrrima voulut leur répondre, mais la matriarche du clan Walkin s’avança pour servir de porte-parole à tout le groupe.


    — Vous avez besoin d’aide ? lança un des hommes depuis le bateau.


    — Nous venons de Fossile ! cria un autre depuis un radeau.


    — Y a-t-il des blessés parmi vous ? s’enquit un troisième.


    Faisant de leur mieux pour ne pas se gêner les uns les autres, ils ramèrent maladroitement vers le bord du canal. Un grand homme robuste, aux traits mal dégrossis et aux longs cheveux bruns, se leva dans le bateau.


    — Nous avons une enfant morte avec nous, répondit Greta. Personne ne peut plus l’aider.


    — Vous faut-il des provisions ou autre chose ? s’enquit le chef de la flottille de fortune.


    — Nous n’avons pu emporter que ce que nous avions sur le dos au moment où nous nous sommes enfuis. Nous avons mangé des crabes et des poissons hier soir, mais nous n’osons pas y toucher aujourd’hui, avoua Greta.


    Le bateau toucha enfin le bord du canal un peu en dessous d’elle.


    — Où sont vos maris et vos fils ?


    — Ils sont partis vers l’ouest, chercher des survivants, révéla Myrrima.


    Le chef des hommes balaya tout le groupe d’un regard soupçonneux. Puis il se composa une mine aimable pour lancer :


    — Je suis Threngell, le bourgmestre de Fossile. Nous n’avons guère de vivres, mais vous êtes les bienvenus dans notre village. Nous fournirons le gîte et le couvert à quiconque le réclamera. (Il dévisagea les Walkin comme s’il cherchait quelqu’un parmi eux.) Vous êtes du coin ?


    Les réfugiés pouvaient difficilement avouer que jusque-là, ils avaient squatté les terres de Borenson.


    — Nous venons d’arriver, répondit Greta. Nous cherchions un endroit où nous installer.


    Myrrima avait rencontré le bourgmestre Threngell deux ans plus tôt, à l’occasion du Festival des Moissons. Elle le reconnaissait à présent.


    — Moi, je suis du coin. Famille Borenson. Notre ferme a été engloutie par le raz-de-marée.


    Le bourgmestre poussa un grognement et lui adressa un signe de tête cordial.


    — Marchez vers l’est. Fossile se trouve à moins de dix lieues. Ce ne sera pas facile, mais vous devriez y arriver. Nous vous fournirons le gîte et le couvert, répéta-t-il, mais plus froidement, comme s’il n’était pas certain de vouloir recueillir des squatteurs. Dites-le à vos hommes quand ils reviendront. Dites-leur aussi qu’il est interdit de piller les morts ou de récupérer quoi que ce soit. Ce territoire est sous la loi martiale.


    Myrrima s’interrogea. Landesfallen était un continent encore sauvage, où le concept de loi demeurait assez malléable. Vandervoot, son roi, vivait sur la côte. Sans doute nourrissait-il les crabes à cette heure. Ce bourgmestre d’une petite ville de province n’était pas en position de décréter la loi martiale. D’autant qu’il s’agissait d’une décision injuste. Lui-même possédait des terres et des chevaux, des champs et des récoltes – et il voulait interdire à des gens qui n’avaient rien de s’approprier ce qui ne servirait plus jamais à leurs voisins. Mais Myrrima savait que certains seigneurs n’étaient jamais à court de prétextes pour devenir un peu plus gras tandis que le reste du monde souffrait un peu plus de la faim.


    — Selon quelle autorité ? répliqua-t-elle calmement.


    — La mienne, répondit le bourgmestre Threngell sur un ton menaçant.

  


  
    CHAPITRE VII


    ACTES D’AMOUR


    La rage peut conférer de la force pendant une bataille, mais celui qui s’y abandonne renonce à toute raison.


    Seigneur Borenson


    Suant et ahanant, Borenson pesait sur l’extrémité d’une bûche dont il se servait comme levier pour soulever l’étrave du bateau.


    Depuis deux longues heures, Draken, le baron Walkin, son jeune frère Bane et Borenson s’efforçaient de dégager l’embarcation. C’était un labeur épuisant. Ils avaient d’abord dû déblayer les débris alentour et glisser des troncs d’arbre sous la coque en guise de rouleaux. À présent, ils tiraient et poussaient si fort que le cœur de Borenson semblait sur le point d’exploser.


    Et tandis que le bateau commençait enfin à s’ébranler, le géant réalisa qu’ils avaient peut-être fait tout ça pour rien. La marée montante avait soulevé la poupe du bateau. Si elle avait été un tout petit peu plus haute, elle aurait pu le libérer complètement et l’emporter vers le large. Mais ça ne serait pas le cas aujourd’hui, aussi Borenson s’époumonait-il :


    — Oh, hisse ! Oh, hisse !


    De nouveau, les quatre hommes pesèrent de tout leurs poids sur leurs leviers improvisés, et l’étrave décolla légèrement du sol. Quelqu’un grogna tandis que l’embarcation basculait sur les troncs d’arbre et commençait à rouler en arrière, vers l’océan.


    — Arrêtez, arrêtez ! hurla Bane Walkin.


    Mais trop tard. Emporté par son élan, le bateau glissa jusqu’à l’eau et y entra en soulevant une gerbe d’éclaboussures. Aucun obstacle ne s’interposant plus entre eux, Borenson vit que Bane s’était écroulé et qu’il se tenait la cheville, le visage tordu par la douleur. Visiblement, son pied avait été pris entre le bateau et l’un des troncs.


    Borenson se précipita à son secours et lui fit ôter sa botte. Draken et Owen Walkin s’agenouillèrent près d’eux. Borenson manipula prudemment la cheville du jeune homme. Celle-ci avait déjà commencé à enfler et à virer au violet. Du moins n’avait-il pas perdu son pied.


    — Bonne nouvelle : il n’y aura pas besoin d’amputer, plaisanta Borenson.


    Bane serra les dents et tenta de rire malgré les larmes au coin de ses yeux.


    — Et nous ne serons pas forcés de rentrer à pied, lança le baron Walkin en se tournant vers leur embarcation qui oscillait fièrement sur l’eau.


    Borenson se fendit d’une large grimace ravie. J’ai mon bateau !


    Les quatre hommes avaient décroché leur prix. S’aidant d’une voile et de cordages récupérés sur une autre épave, ils se mirent en route peu avant midi.


    Une brise s’était levée, frangeant les vagues d’écume blanche. Au prix de quelques tâtonnements, ils parvinrent à mettre le cap vers le nord. Le bateau ne possédait pas de barre à proprement parler, juste un gouvernail dont Borenson se chargea pendant que Draken et le baron Walkin manœuvraient la voile. Bane resta assis à la proue avec son pied blessé. Pour limiter le gonflement, il l’avait enveloppé dans des algues mouillées qui formaient un pansement vert spongieux.


    Il leur fallut moins d’une heure pour atteindre l’embouchure du canal, virer vers l’intérieur des terres et récupérer ce qu’ils avaient sorti de l’épave précédente.


    Borenson venait juste de charger les dernières caisses et les derniers tonneaux à bord quand Draken poussa un cri d’alarme. Borenson tourna la tête vers la direction que son fils indiquait. Environ une demie-lieue en amont, un bateau accompagné de plusieurs radeaux descendait le courant à la rame.


    — Des sauveteurs ! s’écria Bane Walkin.


    Borenson en doutait fort. Les hommes les avaient vus, et ils accéléraient la cadence d’une manière qui ne lui disait rien qui vaille.


    — Remettons-nous en route, vite.


    — Bonne idée, acquiesça le baron Walkin, l’air sombre. (Du menton, il désigna l’épave toute proche.) Ça va être la ruée. On ne récupérera rien de plus.


    Draken défit les nœuds qui attachaient le bateau à un arbre voisin et le poussa vers le milieu du canal, se hissant à bord au dernier moment. De son côté, Borenson hissa la voile, puis retourna s’asseoir près du gouvernail.


    Tandis que le vent les poussait vers le campement où ils avaient laissé leurs familles, les radeaux se déployèrent en éventail comme pour les intercepter.


    — Tâchons de les éviter tant que nous ne saurons pas ce qu’ils veulent, suggéra Borenson.


    Il poussa sur le gouvernail afin de mettre le cap vers le nord et la berge d’en face, distante d’environ deux lieues, pendant que le baron Walkin tirait des bordées.


    Les occupants de la flottille agitèrent frénétiquement les bras pour leur faire signe de s’arrêter. Ils étaient plus d’une trentaine, estima Borenson.


    — Halte ! tonna l’un d’eux depuis le bateau, sa voix portant sur l’eau par-delà la distance qui séparait encore les deux embarcations. Depuis combien de temps ce bateau vous appartient-il ?


    Borenson reconnut le bourgmestre Threngell de Fossile, avec qui il n’avait jamais rien échangé d’autres que quelques salutations. Threngell ne pouvait avoir qu’une seule raison de lui poser cette question.


    — Quatre ans ! répondit Borenson d’une voix forte, sachant très bien qu’il avait trop changé pour que le bourgmestre l’identifie.


    — Amenez-le par ici, réclama Threngell.


    — Hein ? dit Borenson, mettant une main autour de son oreille comme s’il entendait mal.


    Puis Draken et les Walkin agitèrent la main pour souhaiter une bonne journée aux occupants de la flottille.


    — C’est le bourgmestre de Fossile, souffla Draken. Tu crois qu’il va nous chercher des noises ?


    Borenson se sentit embarrassé d’avoir un fils aussi naïf.


    — Bien sûr qu’il va nous chercher des noises, répondit le baron Walkin à sa place. Un bateau comme celui-là vaut facilement vingt mille aigles d’acier. Il ne reste rien qui ait autant de valeur à des lieues à la ronde. Il tentera de s’en emparer avant le coucher du soleil.


    — Il faudra d’abord qu’il nous rattrape, répliqua crânement Borenson.


    Il ne pensait pas que le bateau vaille vingt mille aigles d’acier – dans les circonstances présentes, il en valait bien davantage. Fossile avait toujours été une ville de rien du tout, perdue au milieu de nulle part. Avec l’inondation et l’avancée de l’océan, elle se retrouvait dans une position privilégiée pour devenir une cité portuaire – peut-être la plus grande de Landesfallen.


    Le bourgmestre Threngell avait dû tenir le même raisonnement. Mais voilà : sans bateaux, un port n’est rien. Celui de Borenson constituait peut-être son seul lien possible avec le Vieux Monde, sa seule chance de commercer avec le continent. Cela aussi, Threngell finirait par le réaliser. Et il viendrait avec ses hommes pour s’en emparer par la force.


    Borenson comprit qu’il devait s’esquiver très vite, sans laisser au bourgmestre le temps d’agir. Sa famille et celle du baron Walkin n’avaient guère de vivres ; pourtant, un plan commençait à se former dans son esprit. Ils pourraient remonter le canal jusqu’à Fossile pour y acheter quelques provisions.


    Avec leurs radeaux, les hommes du bourgmestre auraient du mal à parcourir vingt ou vingt-cinq lieues à contre-courant, d’autant que la marée descendante les tirerait en arrière, vers l’océan. Pourtant, Borenson ne voyait aucun moyen de les éviter complètement. C’était une chance, songea-t-il, qu’ils ne soient pas bien armés. S’ils en venaient aux coups, il pourrait leur apprendre un truc ou deux.


     


    En début d’après-midi, le bateau atteignit le camp au pied de la falaise. Draken sauta à l’eau et nagea jusqu’à un arbre à demi-submergé pour y amarrer leur embarcation.


    Tous les occupants du camp se massèrent au bord du canal pour admirer le bateau, et les enfants se mirent à faire des bonds d’excitation. C’était une trouvaille précieuse, un véritable trésor.


    Seule Pluie ne s’était pas approchée, alors que c’était la personne que Draken avait le plus envie de voir. Aussi, pendant que les Walkin faisaient admirer au reste des réfugiés le bateau blanc, sa voile de récupération et les tonneaux trouvés dans l’épave, le jeune homme se hâta-t-il de gravir la pente jusqu’au sommet de la crête.


    Il trouva Pluie en train de préparer le dîner pour le clan. Elle faisait rôtir un malheureux rabouiller.


    — C’est pour toi, dit Draken en déposant une poignée de prunes sur la grande pierre plate qui faisait office de table. Elles poussent au bord des criques.


    Pluie lui tomba dans les bras, et Draken l’étreignit très fort. Il comprit qu’elle l’avait attendu là exprès pendant que les autres se précipitaient vers le bateau. La serrer contre lui, la toucher lui donnait l’impression d’être rentré chez lui.


    Pluie était une adolescente mince, aux hanches si étroites que Draken était parfois surpris quand il refermait ses bras sur elle. Elle avait des cheveux d’un blond pâle qu’elle attachait pour ne pas qu’ils la gênent, et un visage couvert de taches de rousseur. Sa mâchoire carrée, ses lèvres fines et ses yeux verts disaient clairement qu’elle ne tolèrerait pas qu’on la contredise. Au lieu d’une robe, elle portait une tunique d’été crème usée par-dessus un pantalon de laine moulant.


    Ils s’embrassèrent longuement, puis Pluie chuchota :


    — Ton père t’a dit ?


    — Dit quoi ?


    — Il compte rentrer à Mystarria pour livrer quelque guerre. Ta mère m’en a parlé. Elle m’a demandé si je voulais venir avec vous.


    Draken fut surpris d’apprendre la nouvelle de cette façon plutôt que de la bouche de son père. À voix basse, Pluie lui donna le peu de détails dont elle disposait – essentiellement des suppositions. Mais Draken comprit que la situation était grave.


    — Tu veux y aller ? demanda-t-il en s’efforçant de réprimer son inquiétude.


    Il espérait qu’elle réponde par la négative : il n’avait aucune envie de l’emmener dans la gueule du danger.


    La jeune fille réfléchit longuement. Elle lui avait raconté leur fuite du Rofehavan, mais Draken se doutait qu’elle ne lui avait pas tout dit.


    Les seigneurs de guerre barbares d’Internook s’étaient emparés des cités côtières de Mystarria. C’était des maîtres brutaux. Ils imposaient des rendements infernaux aux paysans, et tous les trois ou quatre mois, ils se rendaient dans leurs villages pour exiger un lourd tribut. Ils emportaient les bêtes les plus grasses, les vierges les plus belles et tous les objets de valeur.


    Pendant trois ans, Pluie s’était cachée de son mieux, la nuit comme le jour. Autour d’elle, elle voyait les gens mourir de faim, et chaque fois que des terres se libéraient, une famille de barbares d’Internook venait s’y installer.


    En tant que baron, Owen Walkin jouissait du respect de son peuple. Mais un jour, il avait fini par perdre espoir. Il s’était enfui avec les siens, voyageant de nuit jusqu’à ce qu’il atteigne le royaume de Toom. Il avait bien fait, rapportait sa fille, car deux jours plus tard, toute la baronnie avait été mise à sac, et ses habitants probablement exécutés en masse dans la forêt.


    Un long moment s’écoula avant que Pluie réponde :


    — Nous avons déjà eu assez de mal à nous échapper de Mystarria. Je n’ai aucune envie d’y retourner. Ni maintenant, ni jamais. Reste ici avec moi, je t’en prie, implora-t-elle, des yeux plus encore que de la voix, en pressant les mains de Draken.


    Puis-je vraiment rester ? se demanda le jeune homme. Ses parents allaient partir pour se battre. Il s’imaginait mal les laisser seuls.


    Un instant plus tard, Borenson apparut au sommet de la pente, qu’il avait gravie d’un pas traînant. Il semblait à peine tenir sur ses jambes. Draken réalisa qu’il devait être épuisé : pour ce qu’il en savait, son père n’avait pas dormi la nuit précédente.


    Pourtant, il resta planté face aux deux jeunes gens, vacillant un peu et clignant de ses yeux injectés de sang comme s’il les jaugeait. Enfin, il s’approcha et dit à Pluie :


    — Je voulais m’excuser pour mes paroles déplacées d’hier. J’étais… perturbé.


    La jeune fille posa les mains sur ses hanches et le détailla d’un regard approbateur.


    — Hier, quand vous étiez un homme, vous m’avez insultée. Aujourd’hui, vous êtes un monstre et vous quémandez mon pardon. Je crois que je préfère le monstre.


    Borenson s’esclaffa et se fendit d’un sourire sincère.


    — Tu es bien la seule.


    Un silence gêné s’installa. Pluie baissa les yeux vers le sol, rassembla son courage et lança :


    — Vous devez savoir que j’aime votre fils, et que votre fils m’aime. Nous n’avons pas fait exprès. C’est arrivé, un point c’est tout. Il s’est montré gentil envers ma famille ; j’ai été touchée par sa bonté et… Bref, je l’ai supplié de vous en parler, mais il avait peur de votre réaction. Il espérait que nous trouverions un bout de terre dans le coin, que nous nous installerions et qu’alors, il pourrait faire les présentations. Nous n’avons rien fait de honteux, sinon…


    Borenson fronça les sourcils, comme s’il s’attendait à ce qu’elle avoue quelque crime.


    — Sinon quoi ?


    — Nous cacher sur vos terres. Mon père et un de mes oncles oncle ont fait de menus travaux pour vos voisins, mais nous n’osions pas vous parler. Nous avions honte d’être tombés si bas…


    Draken savait que son père n’était pas homme à accorder beaucoup d’importance à la position sociale. Né fils de boucher, il était devenu le plus grand chevalier du royaume de par ses seules prouesses martiales.


    Se penchant vers Pluie, Borenson l’étreignit brièvement.


    — Bienvenue dans la famille.


    — Merci. (La jeune fille s’écarta en clignant les yeux pour en chasser une larme et leva la tête vers le géant.) Myrrima m’a dit que vous comptiez rentrer à Mystarria. Elle nous a invités à vous accompagner.


    — Le ferez-vous ?


    Pluie se rembrunit, jeta un coup d’œil à Draken et poussa un profond soupir.


    — Je ne sais pas. Les autres sont contre. Ici, nous n’avons rien, mais si ce que vous dites est vrai, en retournant à Mystarria, nous quitterions l’averse pour une tempête.


    Draken lui pressa la main pour l’empêcher d’en dire plus. Il voulait parler à son père avant de prendre sa décision.


    — Vous n’auriez pas besoin de pousser jusqu’à Mystarria, fit remarquer Borenson. Nous marquerons des arrêts en route. Il reste de bonnes terres disponibles à Toom.


    — Il en restait il y a dix ans, contra Pluie. Entre-temps, les réfugiés s’en sont emparés. Maintenant, ils disent : « Il reste plein de champs cultivables, si tu veux faire pousser des cailloux. » Mais comme tout le monde à Toom en a déjà plus que nécessaire, les cailloux sont très difficiles à écouler.


    — Quoi qu’il en soit, je ne vous conseille pas de rester ici à Landesfallen, insista Borenson. En travaillant dur, vous arriverez probablement à vous nourrir. Mais les cités côtières ont disparu, et avec elles, les forgerons, les accastilleurs, les souffleurs de verre et tous les autres artisans qualifiés. Votre existence sera dépourvue de tout confort.


    — Ma mère y a déjà pensé, et elle dit que même si nous manquons de certaines choses, nous posséderons l’une d’elles en abondance : la paix.


    — C’est possible… pendant un temps, du moins. Mais les wyrmlings finiront par venir jusqu’ici, à un moment où vous ne serez peut-être pas prêts à les recevoir. Je préfère prendre les devants.


    Pluie le jaugea du regard.


    — Vous pensez vraiment qu’il y a du sang-métal à Mystarria ?


    — Je l’ai vu de mes propres yeux.


    Elle hocha la tête.


    — Vous ferez un redoutable Seigneur des Runes.


    C’était vrai, songea Draken. Sans le moindre Don, son père avait déjà l’air brutal et terrifiant. De plus, il connaissait les techniques de combat secrètes des assassins d’Indhopal et le maniement des armes inkarranes. Il avait servi plusieurs rois en tant que stratège. Il possédait des compétences martiales inconnues des wyrmlings. Et grâce à sa nouvelle stature, il serait un adversaire effrayant.


    Pluie se tourna vers Draken.


    — Alors, qu’est-ce que vous avez trouvé pendant votre expédition ?


    — Deux fûts de bière, quatre tonneaux de mélasse, un de riz, un d’huile de lampe, et des caisses pleines de… de sous-vêtements féminins.


    La jeune fille éclata de rire.


    — Au moins, nous aurons de quoi nous couvrir !


    Draken mit un genou à terre devant elle et sortit de sa poche une petite bourse dont il fit tomber le contenu dans sa main.


    — Et ça, aussi, chuchota-t-il.


    C’était deux bagues, un simple anneau d’or et un autre orné d’un rubis. Il y avait également un collier en argent et deux pièces de monnaie – des aigles d’acier du Rofehavan.


    — Des alliances…


    Borenson se mordit la lèvre.


    — Range ça, mon garçon, lâcha-t-il sur un ton méprisant. Inutile que les enfants les voient.


    Draken sentit sa nuque s’échauffer. Il avait détroussé les morts. Son père avait honte de lui.


    Mais à cet instant, le baron Walkin pénétra dans le campement et renversa par terre le contenu de sa propre bourse : des dizaines de bijoux et de pièces.


    — Regardez-moi ça ! fanfaronna-t-il. Regardez ce que les hommes ont rapporté à la maison ! Il y a de quoi nous acheter une petite ferme !


    Son frère Bane se tenait près du butin, vacillant sur sa cheville blessée, mais rayonnant comme un jeune garçon qui vient de ramener son premier cerf à la maison après une partie de chasse.


    Surpris, Borenson dévisagea le baron, puis reporta son attention sur Draken. Et soudain, il comprit. Il avait envoyé son fils chercher des vivres et de l’équipement, mais les Walkin avaient passé la nuit à détrousser les morts.


    Draken n’eut pas besoin de lui dire ce qui s’était passé ; Borenson le devina à la honte qui lui empourprait les joues. En outre, les Walkin s’étaient dépêchés de tout ramasser avant que Draken découvre les cadavres à son tour.


    Une rage inouïe s’empara brusquement de Borenson, faisant virer son visage à l’écarlate. Le géant s’avança à grandes enjambées furieuses et posa un pied sur le butin des Walkin.


    — Ceci ne vous appartient pas, gronda-t-il. Le peuple de Mystarria, que vous avez jadis juré de servir, en a besoin. Au nom du roi, je confisque le tout.


    Owen Walkin serra les poings et courba le dos, mais tenta de se contenir.


    — Vous n’avez aucun droit de parler au nom du roi, cracha-t-il, ou même de Mystarria. Il n’y a plus de roi ni de royaume, juste une carcasse pourrissante dont les charognards se délectent.


    — Fallion Orden est toujours vivant, contra le seigneur Borenson. Il est l’héritier du trône, et il est retourné à Mystarria – où je vais le rejoindre pour me mettre à son service.


    La tête levée, le baron Walkin dévisagea le géant avec des yeux étincelants de colère. Draken réalisa que son père venait de défier un homme désespéré. Owen Walkin ne possédait plus rien au monde ; par conséquent, il n’avait plus rien à perdre.


    Instinctivement, Draken entraîna Pluie à l’écart des deux hommes.


    — Justement, je voulais vous en parler, siffla le baron Walkin sur un ton menaçant. Mon frère et moi avons risqué notre vie pour récupérer ce bateau, et Bane a failli y perdre un pied. Donc, il nous appartient pour moitié, sinon davantage. Et moi aussi, j’ai des droits. Ma famille crève de faim. J’ai bien l’intention de garder tout ce que nous pourrons trouver.


    Borenson poussa un grognement sourd, un son que Draken n’avait jusque-là entendu sortir que de la gorge des chiens.


    Le baron Walkin n’eut pas besoin de traduction. Il se baissa, sortit une dague de sa botte, puis recula d’un pas et adopta une posture de combat. Draken l’étudia. Owen Walkin avait peut-être été un guerrier autrefois, mais de toute évidence, il manquait d’entraînement.


    Borenson partit d’un rire étrange.


    — J’avais oublié combien ça peut être pénible, une belle-famille.


    Le baron Walkin commença à décrire un arc-de-cercle vers la droite, la soif de sang brillant dans ses yeux.


    — Je préfère te prévenir, petit homme : tu n’as aucune chance de gagner, lança Borenson.


    Walkin eut une grimace étrangement pleine d’assurance.


    — C’est ce qu’ils disent tous.


    — Je pourrais te couper en deux avant que tu aies le temps de dire ouf, gronda Borenson.


    — Tu ne crois quand même pas que je me laisserais faire !


    Walkin feinta, tentant de pousser Borenson à se mettre en mouvement pour lui fournir une ouverture. Le géant s’esclaffa d’un air funeste.


    — Tu peux garder les caisses de sous-vêtements. Il y en a pour une petite fortune.


    Le baron secoua la tête, ses yeux brillant d’un éclat dangereux.


    Draken avait d’abord cru qu’il bluffait, qu’il n’oserait pas attaquer son père. À présent, il voyait presque tourner les rouages dans la tête de Walkin. Il y avait un bateau à la clé, et assez de butin pour assurer son avenir dans cette contrée sauvage. Ce serait peut-être sa dernière chance de refaire sa fortune. S’il ne la saisissait pas, il regarderait sans doute ses enfants mourir de faim cet hiver.


    Oui, un tel butin valait bien que l’on meure pour lui – ou que l’on tue. Walkin pensait n’avoir pas d’autre choix que de se battre contre Borenson. D’ailleurs, n’avait-il pas dit plus tôt : « Le meurtre aussi peut être un acte d’amour » ? Soudain, Draken réalisa qu’il parlait d’expérience. Il avait déjà tué pour protéger sa famille.


    — Je vais rentrer à Mystarria avec ce bateau, annonça calmement Borenson. Tous les biens monnayables que nous trouverons nous serviront à payer nos vivres et notre passage à travers les eaux d’Internook. Si tu le souhaites, tu pourras avoir ta part une fois qu’on sera arrivés.


    — C’est un plan complètement idiot, répliqua Walkin. Il est hors de question que je rentre à Mystarria. Le seigneur de guerre Bairn a mis ma tête à prix.


    Donc, sa décision était prise. Il ne voulait pas partager.


    Choquées par le tour que prenaient les événements, les femmes du clan Walkin assistaient à la scène bouche bée.


    — Arrêtez ! cria Myrrima au baron et à Borenson. Arrêtez immédiatement, tous les deux !


    Elle s’interposa entre eux. Mais elle avait mal jaugé la situation. Elle espérait qu’il ne s’agissait que d’une simple querelle. Elle ne comprenait pas que le baron Walkin venait de décider de les tuer tous. C’était le seul moyen pour lui de se débarrasser de témoins gênants. Il n’aurait pas de mal à disposer des corps : presque tous les habitants de Landesfallen flottaient le ventre à l’air.


    Walkin s’empara de Myrrima et la plaqua devant lui pour s’en faire un bouclier humain. Appuyant sa dague sur sa gorge, il lança à Borenson :


    — Jette ton arme !


    — Que fais-tu, Père ? s’écria Pluie. Laisse-la !


    Draken lâcha le bras de la jeune fille pour dégainer sa propre lame. Le temps des négociations était passé, et il savait se battre. Il ne comptait pas utiliser celle qu’il aimait comme otage, aussi recula-t-il pour ne pas qu’un des hommes du clan Walkin tente de le prendre à revers.


    Borenson eut un sourire funeste.


    — Tu vois, mon fils, de quelle façon il te remercie pour ton hospitalité ? Je ne me trompais pas en pensant que cet homme était un brigand.


    — L’honneur est un luxe que seuls les riches peuvent s’offrir, répliqua le baron Walkin.


    — Père, voulut protester Pluie.


    — Tiens-toi à l’écart, gronda Owen Walkin.


    Mais la jeune fille s’interposa elle aussi entre les deux hommes – un geste courageux autant que stupide.


    Borenson n’avait toujours pas dégainé son propre couteau. Myrrima saisit le poignet du baron et tenta de se dégager. Autrefois, elle possédait assez de Dons pour lui briser le poignet d’une chiquenaude, mais elle les avait perdus des années auparavant, quand les seigneurs de guerre d’Internook s’étaient emparés de Mystarria.


    Pluie plongea, se suspendit au coude de son père et tenta de libérer Myrrima. Dans la lutte qui s’ensuivit, le couteau du baron la blessa à l’avant-bras. Du sang jaillit. Les enfants poussèrent des cris effrayés tandis que la jeune fille titubait en arrière et appuyait sur la plaie pour arrêter le flot écarlate.


    Une brusque détermination brilla dans les yeux du baron Walkin. Il avait décidé d’en finir avec Myrrima. Lui saisissant le menton, il lui tira la tête en arrière pour exposer sa gorge.


    Alors, le regard de Borenson se fit flou. Son visage s’assombrit, et une rage meurtrière tordit ses traits. Il gronda et plongea sur le baron Walkin si vite que les yeux de Draken eurent du mal à le suivre. Un homme d’une carrure pareille n’était pas censé être si rapide.


    Un être humain n’est pas censé être si rapide, rectifia Draken en son for intérieur.


    Borenson saisit le poignet de Walkin et le tordit comme pour désarmer son adversaire. Peut-être méjugea-t-il de sa propre force, car le poignet du baron se brisa comme une branche morte, avec un craquement horrifiant.


    Saisissant son adversaire par l’épaule gauche, Borenson le souleva dans les airs. Il le secoua telle une poupée de chiffon, si fort que Draken crut que la tête de Walkin allait se détacher. Pendant dix bonnes secondes, Borenson poussa un rugissement terrifiant, qui ressemblait davantage à celui d’un lion qu’à celui d’un homme.


    C’était une scène aussi fascinante que choquante. Le temps parut ralentir. Borenson rugissait, le regard flou, tandis que les femmes lui hurlaient d’arrêter.


    Les yeux écarquillés, le baron glapissait de douleur et de terreur. Borenson semblait au-delà de toute atteinte, une force de la nature impossible à raisonner ou à contenir. Il enfonça ses pouces énormes dans les épaules du baron, les plongea dans sa chair molle ainsi que des dagues, agrippant le malheureux si fort que du sang fleurit sur sa tunique.


    Puis, sans cesser de rugir, il écarta les mains d’un geste brutal, déchirant Owen Walkin en deux.


    Du sang éclaboussa la scène, pluie de gouttes écarlates scintillant au soleil. Draken aperçut le blanc bleuté de la cage thoracique du baron. La moitié d’un poumon et un morceau d’intestins s’échappèrent du torse d’Owen Walkin.


    Borenson continua à rugir en brandissant les deux morceaux de sa victime au-dessus de sa tête. Enfin, il les jeta vingt mètres plus loin – dans le canal. Les restes d’Owen Walkin heurtèrent un rocher avec un craquement lugubre et, une seconde plus tard, tombèrent dans l’eau en soulevant des éclaboussures.


    Borenson se tourna vers les survivants du clan Walkin, les muscles bandés. Il rugit un nouveau défi, et personne n’osa bouger tandis qu’il restait là, soufflant et haletant.


    Le géant ne se contrôlait plus. Il foudroya du regard les petits humains massés devant lui, comme en quête d’un nouvel ennemi à déchiqueter. Du sang et des fluides plus épais gouttaient de ses mains.


    Instinctivement, Bane recula, et le reste du clan l’imita. Les enfants tremblaient de peur, bredouillaient et poussaient de petits cris aigus. Pluie restait plantée là, abasourdie aussi bien par la décision de son père que par la réaction de Borenson. Même Draken redoutait ce que son père allait faire ensuite.


    Mais petit à petit, Borenson revint à lui. Ses yeux papillotèrent, et sa vision s’éclaircit. Il promena un regard légèrement hébété autour de lui. Levant les mains, il avisa le sang dont ses avant-bras étaient couverts, et il poussa un gémissement.


    Draken n’arrivait pas à y croire. En se repassant mentalement la scène, il voyait très bien le moment où son père avait perdu le contrôle, et il savait qu’à présent, il l’avait repris. Mais entre les deux… sa raison s’était envolée. Borenson avait agi par pur instinct, sans même se rendre compte de ce qu’il faisait.


    Greta Walkin était pétrifiée. Le visage blême, elle contemplait Borenson comme si elle venait de s’éveiller d’un cauchemar pour se rendre compte qu’elle vivait un cauchemar pire encore.


    — Ramassez vos affaires, les enfants, couina-t-elle d’une voix étranglée. On s’en va. On s’en va tout de suite !


    Terrifiée, elle se mit à trembler de tout con corps. Elle n’osait pas tourner le dos au géant de peur qu’il ne l’attaque ; aussi se contenta-t-elle de le foudroyer du regard tandis que ses enfants se rassemblaient autour d’elle.


    Borenson ne réagit pas.


    Les enfants pleuraient et lui jetaient des coups d’œil craintifs. « Fais quelque chose ! » ordonna la femme de Bane à son époux, tandis qu’une autre marmonnait des insultes entre ses dents, traitant Borenson de « vilain arr » et de « cul d’éléphant ».


    Le regard de Pluie faisait la navette entre sa famille et celle de Draken. Visiblement, la jeune fille ne savait pas que choisir.


    — Tu peux rester si tu veux, dit doucement Myrrima.


    Pluie hésita et se tourna vers elle, les joues baignées de larmes. Elle ne parvenait pas à surmonter l’horreur du geste de Borenson. Se détournant, elle emboîta le pas à sa famille.


    — Pluie ! appela Draken.


    — Et toi, lui dit sa mère, tu peux t’en aller si tu veux.


    Draken resta planté là, indécis. Il savait qu’il ne pouvait pas suivre Pluie et le reste du clan Walkin. Jamais ils ne l’accepteraient après ce que son père avait fait au baron. Et puis, il se méfiait d’eux à présent. Leur patriarche aurait tué toute sa propre famille si Borenson lui en avait laissé l’occasion.


    Les survivants du clan détalèrent en emportant leurs maigres baluchons et disparurent dans l’ombre des falaises.


    — Il y aura d’autres femmes, mon fils, gronda Borenson. Rares sont ceux qui ne tombent amoureux qu’une seule fois dans leur vie.


    — Pluie est spéciale, contra Draken.


    Borenson secoua la tête, lui jeta un regard de pitié et répliqua :


    — Pas tant que ça.


    Alors, Draken fit face à son père, les poings serrés.


    — Et tu as le toupet de me sermonner sur mon manque de discipline !


    Tremblant de tout son corps, il chercha des mots capables d’exprimer l’ampleur de sa colère et de sa frustration.


    Borenson se détourna comme s’il avait honte.


    — Je suis un berserker, le fruit de deux siècles de reproduction sélective destinée à fournir des guerriers capables de combattre les wyrmlings. Ils nous attaquent avec leurs haches et des pointes de moissonneurs plantées dans le cou. Je me défends avec ma rage. Parmi mes semblables, seul un sur dix est capable de faire ça – de mettre de côté la douleur, la peur et l’hésitation pour s’abandonner à cette noirceur qui ne laisse nulle âme intacte…


    Fixant l’endroit où les Walkin avaient disparu, Borenson marmonna entre ses dents :


    — Ils reviendront. Mieux vaut ne pas traîner ici.


    — Ils ne reviendront pas, contra Myrrima. Ils ont plus peur de toi que toi d’eux à présent.


    — La peur rend les lâches encore plus dangereux.


    Borenson tremblait encore. Tout son corps aux muscles tendus semblait prêt pour un nouvel affrontement. Draken avait vu des chiens d’attaque se comporter ainsi.


    — Je n’ai pas eu d’autre choix que de le tuer, dit Borenson à Myrrima. Il te menaçait.


    — Tu as épouvanté les enfants ! cria sa femme. Quel genre de monstre fait ça ? Je ne sais plus qui tu es – je ne sais même plus ce que tu es ! (Elle hésita.) Aaath Ulber. C’est bien ainsi que tu te nommes dans l’autre monde ?


    — Oui. Ça signifie Premier Berserker, ou Plus Grand de Tous Les Berserkers, expliqua Borenson.


    — Très bien, cracha Myrrima sur un ton dégoûté. Désormais, je t’appellerai donc Aaath Ulber.


    À l’expression du géant, Draken vit qu’il comprenait ce que Myrrima était en train de faire. Elle prenait ses distances vis-à-vis de lui.


    Un instant, ils gardèrent le silence tandis que Draken fixait le nouveau nom de son père dans sa mémoire.


    Un chagrin poignant se lisait sur le visage du géant, mais celui-ci accepta le rejet de Myrrima sans broncher.


    — Très bien. Ce sera donc Aaath Ulber.


    Draken se tenait entre eux, éberlué. Le geste d’Aaath Ulber l’épouvantait – la rapidité avec laquelle avait jailli sa violence explosive… L’homme qui avait été son père lui faisait peur désormais.


    — Walkin méritait ce qui lui est arrivé, finit par déclarer Aaath Ulber sur un ton égal. S’il était toujours en vie, je le tuerais maintenant. Il avait l’intention de tous nous éliminer jusqu’au dernier.


    — Comment peux-tu en être si sûr ? objecta Myrrima.


    — Je l’ai vu dans ses yeux.


    — Ah, parce que tu peux lire les pensées des gens dans l’autre monde ?


    — Seulement les plus évidentes, répondit Aaath Ulber avec un sourire carnassier. (Et pour faire retomber le courroux de Myrrima, il tenta de plaisanter :) Voyons le bon côté des choses. On ne se disputera pas avec la belle-famille pour savoir qui mangera le foie de l’oie au dîner d’Hostenfest.

  


  
    CHAPITRE VII


    LA BOUE


    Nombreux sont ceux qui frottent leurs mains pour les débarrasser de la crasse d’un honnête labeur, sans jamais penser à laver les souillures de leur âme.


    Émir Owatt du Tuulistan


    Il leur restait des tâches à accomplir avant de lever le camp. Remplir d’eau les tonneaux vides. Se rendre à Fossile pour s’y procurer de l’équipement.


    Et enterrer Erin.


    Myrrima avait attendu le retour d’Aaath Ulber, afin que toute la famille puisse assister à cette cérémonie solennelle. Elle voulait qu’ils aient une chance de pleurer leur benjamine ensemble. Jusque-là, elle n’avait jamais perdu d’enfant, et elle se considérait comme très chanceuse. À présent, il lui semblait qu’on lui volait jusqu’à la possibilité de rendre correctement hommage à sa fille.


    Fallion a lié les mondes, et ce faisant, il a déchiré ma famille, songea-t-elle.


    Elle raconta à Aaath Ulber que l’esprit d’Erin lui avait rendu visite avant l’aube, et qu’il lui avait enjoint de se rendre auprès de l’arbre du Roi de la Terre.


    Aaath Ulber prit une mine grave, pensive. Il aurait bien voulu être là pour voir ça, mais l’esprit d’Erin ne reviendrait pas, et il ne pouvait pas revenir en arrière.


    — Elle t’a parlé ? murmura-t-il, émerveillé.


    — Oui. Sa voix était lointaine comme une mélodie oubliée, mais je l’ai entendue.


    — Quel étrange augure. Du coup, je me demande… Je suis désormais deux hommes dans un seul corps. Erin est-elle l’esprit de deux fillettes ? Est-ce là la source de ce nouveau pouvoir ?


    Myrrima secoua la tête. Elle n’avait aucun moyen de le savoir.


    — Et si les esprits peuvent également être liés, poursuivit Borenson, cela signifie-t-il que mon corps abrite désormais deux âmes fusionnées ?


    Cette idée semblait le perturber profondément. Mais pour l’heure, le mystère devrait rester entier. Aussi le géant changea-t-il de sujet.


    — Enterrerons-nous Erin dans le sol ou dans l’eau ?


    Myrrima réfléchit. Elle était une servante de l’Eau, et elle avait toujours pensé que, le moment venu, elle voudrait qu’on remette sa dépouille à son maître. En outre, dans l’île natale de Borenson, la coutume voulait qu’on confie les morts à l’océan.


    Mais l’eau du canal était boueuse, et Myrrima ne voulait pas y plonger sa fille. De plus, si elle revenait un jour à Landesfallen, elle voudrait savoir où trouver le corps d’Erin.


    — Ensevelissons-la ici, au sec, près de notre ferme.


    Malgré leur absence d’outils, Aaath Ulber ne protesta pas qu’il allait devoir creuser une tombe. Il trouva un endroit où le sol avait l’air relativement mou et se mit au travail avec une grosse pierre plate en guise de pelle.


    Pendant ce temps, Myrrima et Draken remontèrent les tonneaux vides depuis la cale du bateau. Myrrima les ouvrit tous et sentit l’intérieur. La plupart d’entre eux avaient contenu du vin ou de la bière ; elle les fit rouler jusqu’au filet d’eau qui coulait le long de la falaise. Tout en les remplissant, elle dressa une liste mentale des choses qu’elle espérait acheter à Fossile : de la corde, des lampes, des mèches, du silex, de l’amadou, des vêtements, des aiguilles et du fil, des hameçons, des bottes, de la ficelle, des tenues de pluie, des médicaments… La liste était infinie ; leur argent ne le serait pas.


    Les tonneaux se remplissaient très lentement. Myrrima baissa les yeux vers ses mains : elles tremblaient. Les nerfs à vif, elle se mit à faire les cent pas au pied de la falaise. Il lui semblait qu’elle aurait dû courir après les Walkin pour leur présenter ses excuses, faire une quelconque pénitence. Mais rien ne compenserait la perte de leur patriarche.


    Owen Walkin était mort. Peut-être le méritait-il, et peut-être pas. Myrrima soupçonnait que si Aaath Ulber avait accepté de négocier, approché la situation de manière plus rationnelle, la tragédie aurait pu être évitée. Au lieu de ça, il avait tué le baron, confisqué tout son butin et laissé le clan partir les poches vides.


    Ils sont arrivés sur nos terres sans rien, et ils les quittent de même, songea Myrrima. Cela paraissait juste, mais elle savait que ça ne l’était pas.


    Draken escalada la falaise en direction des broussailles.


    — Il va nous falloir du bois pour le feu.


    Encore une chose dont ils auraient besoin. Mais en ramasser suffisamment pour leur long voyage prendrait des heures, et Myrrima savait qu’ils ne pouvaient pas se permettre de traîner aussi longtemps. Le maire de Fossile et ses hommes devaient être en train de ramer frénétiquement vers eux.


    — Prends juste de quoi tenir un jour ou deux, cria Myrrima à son fils. On pourra toujours s’arrêter le long de la côte pour en ramasser.


    Sauge s’approcha du tonneau qui se remplissait et s’accroupit juste à côté. Elle tremblait, et ses yeux étaient pleins de larmes. Elle n’avait que treize ans, et jamais encore elle n’avait rien vu d’aussi traumatisant que ce qu’Aaath Ulber avait fait à Owen Walkin.


    Elle a besoin de réconfort, songea Myrrima. Je pourrais lancer un sort pour lui faire oublier… mais ce ne serait pas forcément une bonne idée. Si nous retournons à Myrrima, elle va devoir s’endurcir.


    — Ça va ?


    Sauge secoua la tête et scruta le fond du tonneau sans paraître le voir.


    — Papa a déchiré cet homme en deux.


    Myrrima avait une règle : elle ne blâmait jamais un homme pour ce qu’il ne pouvait pas contrôler. Ainsi, jamais elle ne se serait moquée d’un idiot ou d’un infirme. Mais qu’en était-il d’Aaath Ulber ? Était-il coupable de meurtre, ou n’avait-il aucune responsabilité dans ce qui s’était passé ?


    Myrrima ne voulait pas l’exonérer aux yeux de Sauge. Cependant, elle avait bien vu qu’Aaath Ulber n’était plus lui-même quand il avait attaqué le baron. Il ne se maîtrisait pas. Elle devinait qu’il ne pouvait pas se maîtriser.


    — Je crois qu’il… qu’il l’a fait pour nous protéger, répondit-elle. Il avait peur qu’Owen Walkin ne nous tue, et je crois… qu’il avait raison. Je regrette juste qu’il se soit montré aussi inutilement brutal devant des femmes et des enfants.


    — Je me sens mal, gémit Sauge.


    Le teint verdâtre, elle regarda désespérément autour d’elle.


    — Si tu dois vomir, ne le fais pas ici ! la prévint Myrrima.


    Mais Sauge resta assise un moment, retenant toute son horreur à l’intérieur.


    — Donc… Aaath Ulber est né pour devenir ce genre de tueur.


    Myrrima avait vu la rage dans les yeux du géant, vu de quelle façon son geste l’avait révolté après coup.


    — Il existait des hommes comme lui dans notre monde, révéla-t-elle, des hommes dont la colère les submergeait parfois. C’est… une maladie, dans le fond. Je n’aime pas ça. Je n’approuve pas ce qu’il a fait. Mais je ne peux pas lui en tenir grief. Si tu attrapais un rhume, je ne te blâmerais pas. Je penserais que ce n’est pas ta faute. Donc, je t’apporterais des plantes pour ta gorge, et je tamponnerais ton front avec une compresse pour chasser la fièvre. J’essaierais de te guérir. Mais je crains que le mal qui affecte ton père ne soit au-delà de mes capacités. De tous les sorts que je connais, seule la rune de sérénité pourrait être efficace. Je peux toujours la tracer sur son front, mais je soupçonne que le véritable remède se trouve à Mystarria, entre les mains de Fallion. Nous devons le retrouver et obtenir de lui qu’il délie les deux mondes.


    — Draken a dit que c’était Père qui avait commencé, rapporta Sauge. Est-ce que c’est vrai ?


    L’adolescente avait perdu tant de choses depuis la veille ! Elle avait encore besoin de son père. Aussi Myrrima décida-t-elle de la laisser s’accrocher aussi longtemps que possible à l’illusion qu’Aaath Ulber était ce père.


    — À ton avis ? demanda-t-elle.


    — Draken a dit que quand Papa a découvert les Walkin, il les a d’abord insultés, et qu’il a traité Pluie de catin. Donc, c’est bien lui qui a commencé, et Owen Walkin qui a essayé de finir.


    Myrrima remonta le fil de la logique de Sauge.


    — Mais avant ça, les Walkin squattaient sur nos terres. Nous pensions que c’était les oiseaux qui mangeaient nos cerises ; en réalité… Donc, on peut considérer que c’est eux qui ont commencé.


    — Draken leur avait donné la permission de rester ici, objecta Sauge.


    — Parce qu’il était amoureux de leur fille. Mais il n’avait pas le droit de faire ça. La ferme ne lui appartenait pas. Tu n’aurais pas eu l’idée de distribuer gratuitement le lait de nos vaches, pas vrai ? C’est pourtant ce que faisait Draken. Il aurait dû tout raconter à ton père, qui était le seul à pouvoir donner sa permission. Et les Walkin n’auraient pas dû le laisser fréquenter Pluie.


    Myrrima ne voulait pas le dire tout haut, mais elle se demandait si les Walkin n’avaient pas, au contraire, jeté Pluie à la tête de Draken dans l’espoir que les deux jeunes gens tomberaient amoureux. Ou du moins, s’ils n’avaient pas encouragé les sentiments de Draken parce que son père était un riche propriétaire terrien qui aurait pu faire cadeau d’une parcelle à son gendre en cadeau de mariage. Après tout, c’était ainsi que les seigneurs agrandissaient leur domaine depuis la nuit des temps. Mais aux yeux de Myrrima, ça ressemblait fort à de la prostitution.


    — Ton père aurait eu le droit de les chasser. Nous avons déjà eu cette discussion. Ce n’est pas une attitude charitable, mais c’est nécessaire.


    — Les Walkin avaient des enfants avec eux, protesta Sauge. Certains n’étaient encore que des bébés. Ils ne devraient pas mourir de faim à cause des fautes de leurs parents.


    — C’est pourtant ainsi que les choses fonctionnent, répliqua Myrrima. Quand les parents commettent des erreurs, leurs enfants trinquent avec eux.


    Elle pensa à Erin, puis à Sauge. Quel prix ses propres enfants devraient-ils payer pour ses actions ? Même si elle n’osait pas en parler, le plan d’Aaath Ulber l’emplissait de frayeur. Il comptait emmener toute la famille en plein milieu d’une guerre.


    — Le bateau n’appartient pas vraiment à Papa, fit valoir Sauge. Il n’appartient à personne. Papa ne devrait pas pouvoir le prendre, juste comme ça.


    — Aaath Ulber est un soldat en guerre, répliqua Myrrima. Dans ce genre de situation, il arrive souvent qu’un seigneur soit obligé de réquisitionner de la nourriture pour ses troupes, un abri pour ses blessés ou des chevaux pour tirer ses chariots. Il prend un peu à chacun pour aider le plus grand nombre. C’est ce que fait ton père avec ce bateau. Et Owen Walkin le savait. Lui aussi, c’était un soldat. Il a brisé son serment.


    Sauge jeta un coup d’œil à l’intérieur du tonneau. Il était presque plein, et la lumière qui se reflétait à la surface de l’eau dansait dans les yeux bleus de l’adolescente.


    Bébé, déjà, Sauge semblait toujours pensive.


    — Père a changé, déclara-t-elle. Je ne sais plus qui il est. Il ne réfléchit pas comme nous ; sans ça, comment aurait-il pu faire une chose pareille au baron Walkin ?


    — Je crois que tu as raison, acquiesça Myrrima. Son peuple est en guerre contre les wyrmlings depuis plusieurs millénaires. Les hommes de cet autre monde ont tout perdu : leurs terres, leurs amis, leur liberté de se déplacer où bon leur semble. Au moment de se marier, Aaath Ulber n’a guère eu le choix. Il était censé épouser une femme du clan guerrier qui lui donnerait des enfants robustes. Il était censé tout sacrifier au service de son peuple – tout, même l’amour.


    — Quelqu’un qui renonce à l’amour ne peut pas réagir comme nous, raisonna Sauge. Quelqu’un qui est prêt à y renoncer au nom de l’effort de guerre serait prêt à renoncer à n’importe quoi d’autre. Je crois que Père s’attendait à ce que le baron Walkin lui cède le bateau sans protester. Il n’a même pas pensé à le lui demander, parce que dans son monde, il n’en aurait pas eu besoin.


    Surprise par la clairvoyance de sa fille, Myrrima la dévisagea.


    — Tu as sûrement raison. Tâche de ne pas l’oublier. Nous connaissons ton père ; il nous reste à découvrir quel genre d’homme est Aaath Ulber.


     


    Pluie aimait toujours Draken. De cela au moins, elle était sûre, se disait-elle en s’éloignant du camp des Borenson, une poignée d’herbe pressée sur son avant-bras pour arrêter le flot du sang. Bien que peu large, la plaie était profonde.


    Mais la mort de son père hantait la jeune fille. Son souvenir était d’une intensité si aveuglante que Pluie trébuchait souvent sur des cailloux ou des racines d’arbre le long de la piste accidentée.


    Ses pensées étaient en désordre, ses nerfs à vif.


    Une sorte de route étroite et inégale suivait le bord du plateau. Selon Draken, des attelages l’empruntaient parfois en hiver. Mais il n’y avait pas de maisons ni d’autres signes de vie dans les alentours, juste des falaises de roche déchiquetée – parfois couleur de rouille, parfois couleur de cendres – qui se dressaient en désordre. À certains endroits, le sol rocailleux restait nu pendant des lieues d’affilée. Ailleurs, la couche de terre qui le recouvrait était si peu épaisse que seule l’herbe à rangit pouvait y pousser, et on ne trouvait guère d’ombre qu’au bord des rares ruisseaux.


    J’aime Draken, se répétait Pluie, et je veux le rejoindre. Mais elle ne supportait pas la présence d’Aaath Ulber. C’était son geste qui l’avait séparée de Draken, et Pluie craignait d’avoir perdu son bien-aimé pour toujours.


    D’un autre côté, elle ne pouvait pas se résoudre à abandonner sa mère. Le clan Walkin était affreusement pauvre. Pluie avait six petits frères et sœurs. La vie était déjà dure dans cette contrée sauvage ; sans son père, elle le deviendrait encore davantage. Pluie se sentait le devoir de rester. Autrement dit, elle n’avait pas le choix : elle devait convaincre Draken de rester avec elle.


    La jeune fille marchait lentement. Bientôt, la colonne des Walkin s’étira le long de la route. Greta avançait en tête, le dos raide, le maintien coléreux et la foulée sûre. Les mères portaient leurs bébés ; les pères, les enfants un peu plus âgés, et tous les plus de cinq ans devaient se traîner seuls. Mais ils ne pouvaient pas aller vite, et au bout d’une demi-lieue, ils avaient commencé à donner des signes de fatigue.


    Aussi Pluie fermait-elle la marche pour s’assurer qu’il ne leur arrivait rien. Elle savait que des chats sauvages chassaient parfois dans le coin, des félins assez gros pour terrasser un rangit ou emporter un petit enfant. Deux nuits plus tôt, elle en avait entendu feuler dans le noir alors qu’elle tentait de dormir.


    Bientôt, sa tante Della ralentit pour se mettre à son niveau. Della avait dix ans de plus que Pluie, déjà cinq enfants et une langue aussi affûtée qu’une dague. Elle pensait que la franchise consistait à énoncer toutes les choses cruelles qui lui passaient par la tête.


    — Tu n’envisages quand même pas de retourner auprès de Draken, j’espère ?


    Pluie hésita longuement avant de répondre :


    — Non.


    — Tu ne peux pas faire ça. C’est à cause de toi que nous sommes dans ce pétrin, affirma Della


    — Comment ça ? demanda Pluie, perplexe.


    — Si tu ne t’étais pas fait attraper par le seigneur de guerre Grunswallen, Owen n’aurait jamais été forcé de tuer pour défendre ton honneur.


    — D’après mes souvenirs, s’indigna Pluie, j’étais en train de battre le beurre à la cave quand je me suis « fait attraper ». Ce n’était pas ma faute. Quelqu’un – un de nos voisins – avait signalé ma présence.


    — Mais pourquoi ? Tu avais dû offenser quelqu’un qui aura voulu se débarrasser de toi, insinua Della.


    Pluie savait que c’était faux.


    — Je n’avais pas d’ennemis. C’était juste un citoyen sans foi qui espérait en retirer quelque avantage.


    — Ou que tu avais irrité avec ta façon de te promener tout le temps le nez en l’air, comme si tu valais mieux que tout le monde. Regardez-moi, la jolie petite demoiselle du manoir…


    Della n’était pas d’une beauté renversante, mais elle n’était pas laide non plus. Pourtant, elle devait se sentir hideuse à l’intérieur. Son père n’avait pas de titre, même s’il était un bouvier respecté.


    — Je ne me suis jamais conduite de la sorte, se défendit Pluie. Je n’ai jamais été snob. Mère m’a appris à me tenir la tête haute, à regarder les autres dans les yeux. Ça n’a rien à voir avec de l’arrogance.


    Della ouvrit la bouche et laissa passer quelques secondes avant de parler – comme chaque fois qu’elle avait quelque chose de vraiment dévastateur à dire.


    — Retourner auprès de ce garçon serait une grave insulte à la mémoire de ton père. Il est mort pour sauver ton honneur.


    Justement, non. C’était bien le problème, songea Pluie. Elle avait vu le regard de son père avant le début du combat. Il était prêt à tuer Aaath Ulber, Myrrima, Draken, et quiconque d’autre s’interposerait entre lui et son butin.


    — Il aurait mieux fait de préserver le sien, répondit la jeune fille en toute sincérité.


    — Il s’efforçait de nourrir sa famille. Un jour, quand tu auras passé suffisamment de nuits sans dormir parce que tu te demanderas ce que tu vas bien pouvoir donner à manger à tes enfants, tu comprendras, prédit Della.


    Son père aurait quand même pu tenter de trouver un arrangement, se disait Pluie. Elle ne comprenait pas que Della le défende avec autant de véhémence. Et soudain, elle réalisa.


    — Tu penses que c’est ma faute si mon père est mort ?


    — Il a péri en défendant ton honneur, insista Della.


    Elle trébucha sur une racine et se rattrapa, puis fit passer son bébé sur son autre épaule et lui tapota le dos pour tenter de l’endormir. Âgé d’à peine neuf semaines, l’enfançon était sujet à des coliques qui le faisaient pleurer constamment. Il leva la tête comme pour se mettre à crier, mais s’affaissa aussitôt contre sa mère et se rendormit paisiblement. Moi aussi, j’aurais la colique si je devais boire le lait aigre de Della, compatit Pluie.


    Elle tenta de comprendre la logique de sa tante. Lorsqu’elle avait été capturée et conduite au manoir du seigneur de guerre Grunswallen, son père avait attendu que celui-ci sorte de chez lui ; puis il lui avait tendu une embuscade au marché, neutralisant ses gardes avant de le tuer. Hélas, il avait frappé trop tard. Le vieillard obèse avait déjà pris la virginité de Pluie.


    Néanmoins, Owen savait que quelqu’un chercherait à se venger sur sa famille. Aussi avaient-ils tous fui ce jour-là, prenant des bateaux pour descendre le fleuve sur quinze lieues, s’arrêtant dans une ville sous couvert d’obscurité et continuant à s’enfoncer à l’intérieur des terres le lendemain. Pendant une semaine entière, ils avaient voyagé de nuit, sans s’arrêter pour acheter de la nourriture ni croiser âme qui vive.


    Lorsqu’ils avaient refait surface à cent lieues de chez eux, ils avaient entendu dire que tout le royaume avait été « nettoyé ».


    Au début, Pluie avait imaginé que c’était leur faute, que les hommes de Grunswallen avaient fait payer le meurtre de leur seigneur à toute la populace. Mais les bardes s’accordaient à dire que les exécutions avaient eu lieu au matin, et que les nouveaux locataires s’étaient installés dès midi. Autrement dit, Grunswallen avait vendu leurs terres des mois plus tôt – un an à l’avance, peut-être. Il était juste devenu plus rapace à l’approche de la purge. Prendre Pluie comme esclave de lit n’était qu’une ignominie supplémentaire dans la longue liste de ses crimes.


    Donc, le père de Pluie avait sauvé sa fille. En vérité, il avait sauvé sa famille entière, et Pluie lui en était reconnaissante. Mais elle ne se sentait pas coupable de sa mort. Elle ne l’avait pas souhaitée, elle ne l’avait pas sentie venir, et elle l’aurait empêchée si elle avait pu.


    — Tu dis que mon père est mort pour sauver mon honneur, mais il me semble qu’il est mort pour nous tous, en cherchant un moyen d’assurer notre survie, déclara-t-elle.


    — Tu n’aurais pas dû intervenir ! s’emporta Della. Ton père ne pouvait pas à fois combattre ce géant et sa propre fille !


    Ainsi donc, la vérité remontait à la surface. Pluie sentit la colère la gagner. Elle avait tenté de calmer son père, de l’empêcher de commettre un meurtre inutile et déshonorant. Mais à présent, elle comprenait pourquoi sa tante lui en voulait autant. Della soupçonnait qu’Owen avait été lent à réagir parce qu’il craignait de blesser sa propre fille.


    Elle a peut-être raison.


    Pluie s’arrêta, nauséeuse, submergée par les questions qui se bousculaient dans sa tête.


    L’avant-dernier de Della traînait les pieds vers la fin de la colonne. Il se retourna et geignit :


    — J’ai soif.


    — Il y a de l’eau un peu plus loin, lui promit sa mère.


    Devant eux, la route serpentait à travers une longue étendue de pierre grise sur laquelle ne poussait pas même un buisson épineux ou un brin d’herbe à rangit. Le soleil cognait impitoyablement.


    Greta, qui avait pris de l’avance sur le reste du groupe, approchait d’une rangée d’eucalyptus et de pruniers sauvages – signe qu’une crique s’étendait au-delà. Ils avaient parcouru environ une lieue depuis le camp des Borenson.


    Soudain, Greta s’élança à longues foulées, ses talons martelant la route. On aurait dit qu’elle tentait d’échapper à son passé en laissant tous ses problèmes derrière elle.


    — Et voilà, lâcha Della comme si elle s’y attendait. Elle est partie en ville. Le puissant seigneur Borenson se balancera au bout d’une corde quand elle en aura fini avec lui.


    La mère de Pluie se dirigeait vers Fossile. Ce serait une longue course – dix lieues environ, mais elle pouvait les couvrir en quelques heures.


    Le sang monta aux joues de Pluie, la honte le disputant en elle à la rage. La jeune fille se demanda à quel point sa mère déformerait l’histoire. Elle aurait du mal à susciter la compassion si elle racontait la vérité. Donc, elle mentirait. Elle dirait qu’un géant avait tué son mari, un monstre cruel qui voulait dépouiller sa pauvre famille du peu qu’ils possédaient. Bien entendu, elle négligerait de préciser ce que le défunt avait fait pour s’attirer le courroux de Borenson.


    Pluie pouvait être certaine d’une chose : quoi qu’il arrive, Aaath Ulber ne bénéficierait pas d’un jugement impartial. En voyant sa stature et son étrange visage, les gens le jugeraient immédiatement. Les autorités ordonneraient sans doute qu’il soit pendu – pour meurtre ou pour vol, cela importait peu. Le châtiment était le même. Dans cette contrée sauvage, la justice était rude et expéditive.


    Pluie pressa le pas jusqu’à ce qu’elle atteigne la ligne d’arbres. Une crique de bonne taille – environ deux mètres cinquante de large – s’étendait là. Sur ses berges poussaient des eucalyptus blancs, ainsi que des pommiers et des pruniers sauvages. Pluie traversa l’eau peu profonde. De l’autre côté, elle découvrit une autre étendue de pierre grise parsemée çà et là de touffes d’herbe à rangit.


    Elle regarda autour d’elle. Les arbres fruitiers étaient les mêmes que ceux qu’on trouvait dans le verger des Borenson. Des rabouillers ou des chapardeurs avaient dû festoyer parmi leurs branches et déféquer ensuite les graines ici, au bord de l’eau. Ainsi les arbres avaient-ils pris racine loin de tout.


    — Ça m’a l’air d’un bon endroit pour camper, déclara Bane, désormais le plus âgé des frères Walkin.


    Il donna ses instructions aux adultes pendant que les enfants se mettaient en quête de nourriture.


    Une heure plus tard, la moitié des gamins dormaient, et Pluie soulevait les cailloux au fond de la crique pour que les autres puissent attraper des écrevisses lorsque Draken arriva. Un des enfants le vit et poussa un cri d’alarme, comme si le jeune homme était venu pour attaquer le camp.


    Pénétrant dans l’ombre d’un vieux pêcher au bois noueux, Draken appela :


    — Greta est ici ?


    Au début, personne ne répondit. Pluie garda le silence comme les autres, mais finit par lâcher :


    — Elle est partie à Fossile.


    Elle vit le jeune homme se décomposer et ses yeux se remplir d’inquiétude.


    Della éclata de rire.


    — Ton père se balancera bientôt au bout d’une corde, pourvu qu’on trouve un arbre assez haut !


    — Ouais, on va le pendre ! s’écrièrent plusieurs des enfants.


    Draken supporta les insultes sans broncher.


    — Quand elle reviendra, vous voudrez bien lui donner ceci ? dit-il en tendant un baluchon de lin blanc. C’est ce qu’Owen a ramassé la nuit dernière.


    Pluie savait qu’il tentait d’arranger les choses. Sans doute était-il venu de son propre chef, en défiant son père.


    — On ne veut pas de ton argent sale, répliqua Della. Et puis, il n’y en a pas moitié assez pour nous acheter.


    Pluie fronça les sourcils. Della ne voulait pas de cet argent, mais elle voulait que Draken lui en propose le double ?


    Le jeune homme posa respectueusement le baluchon par terre.


    — Je n’essaie pas de vous acheter. C’est pour Greta et ses enfants. J’espérais qu’elle pourrait s’en servir pour acheter de la terre et de la nourriture, histoire qu’ils ne meurent pas de faim.


    Personne ne s’avança pour prendre l’argent. Draken resta planté là un moment, regardant Pluie, mais celle-ci demeura immobile près de la crique, le cœur brisé.


    — Vous devez savoir que ce n’est pas mon père qui a fait ça. N’importe qui pourrait vous dire que le seigneur Borenson est un homme juste. Mais depuis le cataclysme… il n’est plus lui-même. Ça se voit, non ?


    Tremblant, Draken fixa Pluie dans les yeux. Plus de dix mètres les séparaient, mais il semblait avoir peur de s’approcher d’elle.


    — Tu ferais mieux de ficher le camp d’ici, petit, lança Della.


    Sans quitter Pluie du regard, Draken implora de tout son être :


    — Viens avec moi.


    La jeune fille secoua la tête. Il lui en demandait trop. Elle se détourna et s’enfuit maladroitement entre les arbres, aveuglée par ses larmes. Atteignant l’endroit où l’ombre était la plus dense, elle se retourna en s’essuyant les yeux et vit Draken s’éloigner dans la lumière d’une démarche raide.


    — Ton père sera pendu ! cria Della dans son dos.


    Et les enfants reprirent en chœur pendant que l’un d’eux ramassait l’argent laissé par Draken.


    Pluie ne savait plus où elle en était. Draken avait tenté de faire quelque chose de noble, de racheter la faute de son père. Mais sa famille se montrait mesquine et vindicative. Autrefois, nous étions des nobles. Le sort a fait de nous des mendiants, des menteurs et des voleurs, songea-t-elle tristement.


    Elle aimait Draken. De cela, au moins, elle était sûre. Il était bon et fort. Enfant, il avait servi dans la Gwarde parmi les cavaliers du ciel qui montaient les graaks géants. Pluie admirait son courage, sa dévotion envers son peuple. Elle savait que dans tout Landesfallen, elle ne trouverait aucun autre homme avec qui elle partageait tant de choses. Leurs pères avaient tous deux été barons à Mystarria. Leurs familles avaient toutes deux fui à l’autre bout de la terre pour recommencer de zéro.


    Et soudain, Pluie réalisa que leurs pères avaient également un défaut en commun. Draken se sentait humilié par les actions de Borenson, tout comme Pluie se sentait embarrassée par ce qu’Owen était devenu. Si Draken était comme mon père, l’aimerais-je davantage ? se demanda la jeune fille.


    La réponse était évidente.


    Je ne l’aimerais pas du tout. Je le trouverais avare et méprisable, indigne d’affection.


    Cela la troubla beaucoup. Le problème, c’est que toute sa famille était en train de changer. Les enfants comme les adultes devenaient des gens qu’elle ne pouvait ni respecter, ni même supporter de côtoyer en permanence.


    Pendant de longues minutes, Pluie resta assise à l’ombre des arbres fruitiers. Elle vit un trait rouge filer dans le ciel comme une chauves-souris diurne passait au-dessus d’elle, chassant les insectes.


    Enfin, la jeune fille se leva et se mit à marcher vers l’ouest – vers Draken et, l’espérait-elle, vers un futur meilleur.


    En longeant le camp, elle s’inquiéta de la réaction de sa famille. Il lui sembla que tous les membres du clan la suivaient des yeux. Mais ce ne fut que lorsqu’elle sortit de l’ombre et s’engagea sur la route entre les rochers que Della cracha derrière elle :


    — Je te souhaite de crever avec eux !


    Pluie envisagea différentes réponses avant de se retourner et de dire :


    — Et moi, je vous souhaite de trouver la paix et de mener une existence heureuse et prospère.


     


    Une demi-heure après le départ de Draken, Myrrima réalisa qu’il avait cessé de rapporter du bois à brûler. Elle comprit instantanément où il était parti – et ne sut pas s’il lui reviendrait.


    Aaath Ulber avait fini de creuser la tombe d’Erin. Il y déposa le corps de l’enfant. Puis il jeta un regard inquiet en direction de l’est, le long de la piste où Draken avait disparu, et lança à voix haute :


    — J’imagine que nous avons perdu un autre enfant.


    Sans autre commentaire, il descendit jusqu’au bateau qu’il prépara pour le voyage en hissant les lourds tonneaux pleins d’eau sur le pont avant de les descendre dans la cale. Il était parfaitement taillé pour cette tâche : chacun d’eux devait peser près de cent cinquante kilos. Ensemble, Myrrima et Sauge arrivaient à peine à les bouger.


    La famille se rassembla autour de la tombe d’Erin, et chacun prit la parole à son tour pour raconter ses meilleurs et ses plus beaux souvenirs de la fillette – ceux qu’ils chériraient à jamais.


    Myrrima évoqua la robe bleue que sa benjamine lui avait fabriquée pour le dernier Hostenfest, avec du tissu qu’elle avait acheté elle-même. Elle l’avait cousue en secret dans la grange, et le jour où elle la lui avait offerte, Myrrima avait craint que le vêtement ne soit mal assemblé ou pas de la bonne taille. Aussi avait-elle été surprise de constater qu’il lui allait parfaitement, et que le travail d’Erin aurait pu rivaliser avec celui de n’importe quelle couturière de la ville.


    Aaath Ulber rappela qu’Erin ne rechignait jamais à accomplir ses corvées domestiques. Une fois, quand elle avait six ans, il lui avait dit que ce serait désormais son travail de nourrir les cochons. Dès le lendemain, elle s’était levée à l’aube pour préparer leur bouillie. Il n’avait jamais eu à le lui répéter.


    Sauge raconta que lorsque Erin était bébé, elle voulait absolument un cheval. Comme les Borenson n’en avaient pas, Sauge avait emmené Erin se promener dans les champs, et elles avaient cherché un rabouiller. Sauge lui avait donné des morceaux de pruneaux jusqu’à ce que la créature se mette à les suivre docilement ; puis elle avait posé Erin sur son dos pour que la fillette puisse la monter.


    L’anecdote fit rire Myrrima, qui l’entendait pour la première fois. Elle se demanda combien d’autres fois Sauge s’était montrée d’une telle gentillesse envers ses frères et sœurs sans s’en vanter auprès de personne.


    Le cœur lourd, elle se tourna vers l’est en espérant voir revenir Draken. Il était plus que temps d’y aller. Avec un gros soupir, elle se baissa pour ramasser la première poignée de terre.


    — Attends ! dit Aaath Ulber. Le voilà !


    Grâce à sa haute stature, sa vision portait plus loin que celle de Myrrima.


    — Dépêche-toi ! cria-t-il à son fils.


    Une minute plus tard, Draken arriva en courant, l’air ébranlé et coupable.


    — Tu n’as pas pu convaincre Pluie de venir ? lui demanda sa mère.


    Le jeune homme secoua la tête.


    — Tu leur as donné l’argent ? interrogea Aaath Ulber de sa voix grave.


    Draken acquiesça, très pâle. Il était prêt à subir le châtiment que son père jugerait bon de lui infliger. Mais Aaath Ulber se contenta de pousser un grognement.


    — Je t’ai vu le prendre. Ça n’arrangera pas les choses entre nos deux familles, mais Greta t’en sera reconnaissante cet hiver.


    — Greta n’était pas là, l’informa Draken. Elle avait couru en avant pour raconter ce qui s’est passé aux gens de Fossile.


    Myrrima s’inquiéta. Une fois au courant, les villageois seraient prompts à compatir au sort de la pauvre veuve. Il ne leur restait plus qu’à espérer qu’ils pourraient atteindre Fossile, acheter quelques provisions et s’éclipser avant l’arrivée de la matriarche du clan Walkin.


    Par ailleurs, le bourgmestre et ses hommes allaient certainement tenter de confisquer leur bateau.


    — Tant de choses à faire et si peu de temps, se lamenta Aaath Ulber.


    Il se mit à recouvrir de terre le corps d’Erin.


    Quelques minutes plus tard, la famille embarquait. Draken largua les amarres, et ils joignirent leurs forces pour hisser la voile.


    Vingt mètres à peine les séparaient du bord du canal quand ils entendirent un cri s’élever depuis la falaise en surplomb. Pluie dévalait la pente.


    En atteignant le rivage, elle sauta à l’eau. Aaath Ulber et Draken luttèrent pour baisser la voile tandis que la jeune fille s’efforçait de les rattraper. Le bateau s’éloignait plus vite qu’elle ne pouvait nager. Il parcourut plusieurs centaines de mètres avant que Draken réussisse à hisser l’adolescente trempée à bord.


    Pluie étreignit son bien-aimé en pleurant, et Aaath Ulber demanda sèchement :


    — Tu n’aurais pas emporté des vêtements de rechange, par hasard ?


    La jeune fille éclata de rire à travers ses larmes et se contenta de secouer la tête.


    Un instant, Myrrima se sentit heureuse. Heureuse pour Draken, heureuse pour Pluie, heureuse de n’avoir pas perdu un autre enfant. Mais très vite, Aaath Ulber fit remarquer :


    — On ferait mieux de se dépêcher, de crainte que Greta atteigne la ville avant nous et qu’elle nous fasse tous pendre.


    La course s’engagea.


    Et Myrrima secoua tristement la tête en réalisant que ce n’était pas pour son mari qu’elle s’inquiétait, mais pour quiconque tenterait de l’arrêter à Fossile ou ailleurs.

  


  
    CHAPITRE IX


    RETOUR AUPRÈS DU CHÊNE


    Tout homme sert d’abord ses propres intérêts, comme l’exige la nature.


    Mais une fois de temps en temps, pour vivre la conscience en paix, nous devons servir des intérêts supérieurs.


    Donnez sans compter aux Puisses Protectrices, et distribuez généreusement ce que vous possédez à ceux qui sont dans le besoin.


    Jas Laren Sylvarresta


    Le trajet jusqu’à Fossile prit bien trop longtemps au goût d’Aaath Ulber. Le géant n’avait envie de parler à personne, et réciproquement. Il se réjouissait que Pluie les accompagne malgré le mur qui se dressait entre eux. Il aurait voulu lui présenter ses condoléances, mais savait qu’elle les refuserait.


    Je suis devenu un monstre, se disait-il. Je me suis perdu.


    À Caer Luciare, naître berserker était considéré comme un don du ciel, un talent dont il y avait tout lieu de tirer une grande fierté. Mais ici à Landesfallen, ce don s’était mué en malédiction.


    Borenson avait toujours dit à ses enfants qu’ils devaient garder le contrôle d’eux-mêmes. Comment pouvait-il encore l’exiger d’eux, alors qu’il ne se maîtrisait plus ? Il n’avait pas de question à cette réponse ; il ne pouvait qu’aspirer à faire mieux une prochaine fois. Mais il se sentait vulnérable et chagrin. Ses enfants l’avaient vu commettre un acte monstrueux. Sa vie ne serait plus jamais la même. Ils ne lui feraient plus confiance.


    N’y pouvant rien, Aaath Ulber tourna son esprit vers d’autres préoccupations. Il éprouvait un besoin urgent de rejoindre le large et de faire voile vers Mystarria. Il brûlait d’apprendre ce qui était arrivé à Fallion, et il voulait rentrer à Caer Luciare où sa femme et ses enfants devaient s’interroger à son sujet.


    Mais ce n’était pas son humeur qui faisait paraître le voyage interminable. Une forte brise soufflait en direction du village. Le bateau aurait filé à bonne allure sans les débris qui congestionnaient le canal.


    La veille, le raz-de-marée avait englouti des vergers et des forêts, des maisons et des villes entières dans la vallée de la rivière Hacker. À présent, les débris remontaient à la surface. Des arbres entiers flottaient entre deux eaux couleur de bière brune. Des branches et des morceaux d’écorce se mélangeaient aux carcasses de vaches et de rabouillers, aux poissons et aux gens morts. Des poutres arrachées formaient des barrages qui retenaient des amas de chaume, un tabouret par-ci, le coffre contenant la dot d’une jouvencelle par-là.


    Souvent, l’étrave du petit bateau raclait sur un tronc immergé ou heurtait un corps qui rebondissait mollement sur la coque. Aaath Ulber se mordait alors la langue, espérant que ses enfants ne devineraient pas l’origine du bruit. Aussi naviguaient-ils voile au quart, afin que Myrrima et Sauge puissent guider Aaath Ulber pour lui faire contourner les plus gros obstacles.


    Il faudrait des mois pour que les débris s’évacuent naturellement, soupçonnait le géant. En cette saison, la rivière Hacker n’était qu’un maigre filet d’eau. Le courant remuerait les détritus, les aspirant vers l’intérieur des terres à marée montante et les repoussant vers la mer à marée descendante. Les vents aussi les ballotteraient d’un côté ou de l’autre selon les jours. Ils finiraient par s’échouer sur la plage, par être rejetés au large ou par sombrer de nouveau dans les profondeurs.


    Mais pour l’instant, les décombres étaient partout. Aux endroits où le canal décrivait une courbe, ils s’accumulaient déjà en bancs si denses qu’on aurait cru pouvoir marcher dessus. Les carcasses d’animaux commençaient à puer. Aaath Ulber osait à peine regarder dans l’eau de peur de ce qu’il y découvrirait.


    — Je pourrai aller voir l’arbre du Roi de la Terre ? demanda Sauge à sa mère.


    — Si ton père veut bien t’emmener.


    Aaath Ulber haussa un sourcil interrogateur. Il pensait que ce serait Myrrima qui se rendrait auprès de l’arbre.


    — Je pense qu’il vaut mieux que tu ne te montres pas à Fossile, expliqua Myrrima.


    Aaath Ulber ne pouvait pas prétendre le contraire. Il avait besoin que Myrrima, Draken et Pluie se rendent en ville pour acheter toutes les choses utiles qu’on voudrait bien leur vendre, et il avait besoin qu’ils négocient bien, car ils n’avaient pas beaucoup d’argent.


    Mais rien ne s’opposait à ce qu’il emmène Sauge avec lui, déclara-t-il. La jeune fille sourit de plaisir et, dès lors, passa son temps à ressasser sa folle théorie selon laquelle le Roi de la Terre allait revenir.


    Aaath Ulber ne croyait pas à ces sornettes. Il n’était même pas certain que le jeune chêne de Fossile soit réellement un vestige du Roi de la Terre. Mais d’une certaine façon, cela aurait été logique. Quand un Tisseur de Flammes était tué, l’élémental qui l’habitait prenait la forme d’un immense pilier de feu et s’efforçait de consumer tout ce qu’il pouvait. De même, le décès d’un magicien de l’Air libérait une tornade. En mourant, un magicien de l’Eau se donnait généralement à la mer. N’était-il pas cohérent que Gaborn trouve un moyen de retourner rapidement à la Terre ?


    Pourtant, Aaath Ulber refusait de placer trop d’espoir dans de telles spéculations.


    Durant la soirée, ils atteignirent un endroit où les débris étaient si denses qu’ils n’osèrent pas pousser plus loin avec leur bateau. Aussi amarrèrent-ils celui-ci à un arbre pour continuer leur route à pied.


    Une demi-lieue en amont, le raz-de-marée avait formé un énorme barrage d’arbres et de décombres, que des enfants de Fossile étaient très occupés à explorer. Le village se trouvait encore une demi-lieue plus loin. Le temps que les Borenson l’atteignent, le soleil déclinait à l’horizon.


    Aaath Ulber remit sa bourse à Myrrima. Il n’était pas sûr que les marchands accepteraient les pièces qu’elle contenait : des disques d’acier frappés à Caer Luciare. Myrrima avait sa propre bourse, mais l’année avait été difficile, et la famille comptait sur les prochaines récoltes pour renflouer ses finances.


    — Les produits de première nécessité d’abord, déclara Aaath Ulber en fourrant sa bourse dans la main de Myrrima. Des hameçons, des aiguilles, de la ficelle, des allumettes, une bonne hache…


    — Je sais, coupa Myrrima.


    Il se pencha et lui déposa maladroitement un baiser sur la tête, comme s’il embrassait une enfant.


    Fossile n’était pas vraiment une ville, juste un hameau de deux cents chaumières environ, toutes massées sur les berges de la rivière. On n’y trouvait qu’une seule auberge, et une maison communale qui servait aux réunions.


    Myrrima, Draken et Pluie prirent l’ancienne route de la Hacker pour se rendre jusqu’au village tandis qu’Aaath Ulber et Sauge coupaient à travers des vergers pour ne pas être vus. Deux chiens aboyèrent sur le passage du géant, et un cheval hennit comme pour réclamer son fourrage, mais cela mis à part, il n’éveilla aucune attention.


    Sauge et lui atteignirent une route qui filait du nord au sud. La nuit commençait à tomber. L’air était immobile dans les collines rocailleuses. Des criquets chantaient déjà dans l’herbe à rangit courte et sèche. Il ne leur restait qu’une lieue à parcourir.


    Profitant de la pénombre, Aaath Ulber s’élança, et Sauge en fit autant.


    C’était bon de courir. Lorsqu’il eut trouvé son rythme, le géant s’abîma dans ses pensées. De la sueur ruisselait le long de son visage et de son dos, tandis que son cœur battait à coups forts et réguliers. Tentant de faire le vide dans son esprit, il se concentra sur sa respiration.


    Des oiseaux poussaient des cris plaintifs dans les broussailles qui bordaient la route de terre battue ; des ferrins et des rangits détalaient devant lui.


    Une demi-heure plus tard, alors que le soleil pareil à une perle flamboyante disparaissait à l’horizon, Aaath Ulber longea le Mont-Chauve et aperçut l’arbre à son sommet, une demi-lieue plus loin.


    — Voilà ton arbre, Sauge, haleta-t-il. Il ne s’est pas changé en homme.


    — Mais il y a quelqu’un à son pied, fit remarquer la jeune fille.


    Elle avait une meilleure vue que la sienne. Aaath Ulber mit encore quelques minutes à distinguer un mouvement près du chêne – une silhouette solitaire. Puis il lui sembla que celle-ci disparaissait, peut-être parce qu’elle avait contourné le tronc.


    Il accéléra.


    Le flanc de la colline était couvert d’herbe sèche, et des cigales chantaient dans la pénombre. Arrivé au sommet, Aaath Ulber s’approcha du chêne et s’arrêta. Les derniers rayons du couchant lui brûlaient les yeux, soulignant l’arbre d’une aura sanglante.


    Il n’y avait personne sous les branches. Aaath Ulber fit le tour du tronc pour bien en être sûr. Sauge leva les yeux sans rien dire, comme pour communier avec le chêne. Aaath Ulber resta planté là un long moment, laissant les bruits de la nature le pénétrer. Un petit vent agitait les feuilles de l’arbre, et quelque part dans les vallons en contrebas, le géant l’entendait faire bruire l’herbe sèche.


    Il remarqua les particules de poussière qui flottaient dans la maigre lumière, de minuscules points verts qui semblaient tomber des feuilles. Au pied du chêne, le sol était étrangement clair, comme éclairé par la lumière dorée d’un soleil absent.


    Et soudain, une voix emplit le silence à l’intérieur d’Aaath Ulber, une voix dont le géant se souvenait très bien même s’il ne l’avait pas entendue depuis des années.


    — Un mal immense se dresse à l’ouest, lui chuchota le Roi de la Terre Gaborn Val Orden. Je l’ai senti se préparer tout l’été. Les criquets l’annoncent dans leurs chansons, et les souris s’en inquiètent fortement. L’ennemi va bientôt commettre un sacrilège à l’encontre de la Terre.


    — Maître, dit Borenson, s’agenouillant et inclinant la tête en signe de respect.


    Il était déjà venu rendre visite à l’arbre quelques années plus tôt. Il avait passé tout un après-midi assis à son pied, espérant que Gaborn s’adresserait à lui. Il était reparti frustré, avec un grand vide dans le cœur.


    Mais il ne pouvait nier ce qu’il venait d’entendre. Bien que très douce, la voix de Gaborn était d’une clarté limpide.


    Plissant les yeux pour scruter l’arbre, Aaath Ulber y aperçut une forme spectrale. Gaborn avait les bras levés et tordus, les mains allongées et changées en branches. Son visage avait pris la teinte verdâtre d’un Gardien de la Terre. Mais c’était ses yeux qui avaient le plus changé. Ils semblaient remplis d’étoiles et de bienveillance.


    — Une guerre vient de commencer, une guerre qui ne décidera pas seulement du sort de ce monde, mais qui s’étendra à travers tout le firmament. L’ennemi va adopter un cap terrifiant que tu n’es pas encore en mesure de distinguer. Ses armées traverseront les cieux à la vitesse de la foudre, et frapperont avec une puissance aussi dévastatrice. Toi seul peux les arrêter, mon vieil ami. Et je ne peux pas faire grand-chose pour t’aider.


    — Ordonnez, et je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour vous obéir, affirma Aaath Ulber.


    — Une fois, je t’ai dit que mes Élus avaient été assassinés ; tu t’en souviens ?


    Aaath Ulber inclina la tête, se demandant en quoi cela pouvait bien importer. Il se rappelait très clairement le jour où Gaborn était venu à lui pour lui révéler que des gens monstrueusement cruels avaient éliminé ceux qui se trouvaient sous sa protection. C’était un secret dont Aaath Ulber n’avait jamais parlé à personne.


    — Oui, je m’en souviens.


    — Tant mieux, souffla Gaborn. L’heure approche où d’autres devront en être informés. Mais ton objectif n’est pas de tuer – à moins d’y être obligé. Ton objectif est d’aider Fallion à lier les mondes, car alors seulement, ils seront guéris. Conduis-le aux Sceaux de la Création.


    — Il en sera ainsi, répondit Borenson.


    Et ses inquiétudes pour Fallion s’envolèrent. Le Roi de la Terre devait savoir si son fils était mort ou vivant.


    Une petite brise agita brièvement les feuilles de l’arbre. Puis le silence retomba.


    — Prends garde aux pouvoirs subtils du Seigneur Désespoir, chuchota encore Gaborn. Il cherchera à te briser.


    Aaath Ulber se mit à trembler en se remémorant le bruit qu’avaient fait les deux morceaux d’Owen Walkin en rebondissant sur la roche.


    — Je suis déjà brisé, avoua-t-il. Je crains d’être perdu.


    L’image du Roi de la Terre s’estompait, battant en retraite à l’intérieur de l’arbre ainsi qu’un vieillard se retire dans son lit pour la nuit.


    — Le voyage sera long, souffla Gaborn. Tu devras te retrouver en chemin. Un homme souffrant n’est pas en position de soigner autrui.


    Puis l’apparition s’évanouit, et les derniers vestiges du jour parurent faire de même comme si quelqu’un avait soufflé la chandelle des cieux. La lueur dorée au pied de l’arbre, les particules de poussière verte disparurent instantanément.


    Sauge se pencha pour ramasser un gland.


    — Nous devrions le garder en souvenir, dit-elle respectueusement.


    Aaath Ulber posa sa grosse main sur l’épaule de la jeune fille et acquiesça. Ensemble, ils se détournèrent et redescendirent la colline dans la pénombre du crépuscule.


    Ils n’avaient pas fait trente mètres qu’un énorme craquement résonna derrière eux, suivi par un grand fracas. Ils se retournèrent. Le chêne était fendu en deux.


    Cette fois, Gaborn n’est plus, songea Aaath Ulber.


     


    Lorsque Sauge et Aaath Ulber atteignirent les abords de Fossile, la nuit était tombée. De la fumée s’élevait des cheminées, et une odeur de viande en train de rôtir flottait dans l’air.


    Je devrais aller en ville. Un moment viendra où je devrai gagner des gens à ma cause, raisonna Aaath Ulber. Je dois trouver un moyen de les inspirer, de les inciter à me suivre au combat – ou, à tout le moins, de me conférer leurs attributs. Je suis un géant et j’ai une drôle de tête, mais je ne suis pas si monstrueux que ça.


    Aussi pénétra-t-il sur la place qui s’étendait devant l’auberge, Sauge sur ses talons.


    Une surprise l’attendait là. Une cavalière du ciel avait atteint le village, une fillette de sept ou huit ans montée sur le dos d’un énorme graak blanc. Les citoyens s’étaient rassemblés autour d’elle avec des torches.


    Les flammes paraient sa monture de reflets orange. Le reptile géant se tenait très droit, les ailes déployées. Les vibrations de la peau de son cou indiquaient que son long vol lui avait donné chaud. C’était un mâle avec un plumet blanc sur la tête – une crête osseuse terminée par un éventail de peau sur lequel était peint l’œil bleu observateur de la Gwarde.


    La cavalière, une gamine minuscule, avait les cheveux attachés et portait la tunique des protecteurs de la Citadelle des Étendues Infernales. Les gens massés autour d’elle la bombardaient de questions. Myrrima, Draken et Pluie se trouvaient parmi la foule, portant des sacs de toile pleins de vivres. Pluie tenait deux chèvres par la longe.


    Sauge se précipita vers sa mère – elle avait hâte de voir ce que celle-ci avait acheté. Mais Aaath Ulber s’arrêta à l’ombre de l’auberge pour écouter.


    — Sur la côte méridionale, c’est pire, rapportait la cavalière du ciel. L’océan a englouti la terre sur trois cents lieues, d’après ce que nous avons pu voir. Tout le sud est sous les eaux.


    Le shérif de Fossile était un colosse dont Aaath Ulber avait oublié le nom. Visiblement, il espérait que le cataclysme se limitait à un niveau local.


    — Savez-vous quelle est la cause de tout cela ? interrogea-t-il.


    Il ne s’attendait sans doute pas à recevoir une réponse. L’apparition de poissons et de corail sur la terre ferme était un fait sans précédent.


    La petite fille secoua la tête.


    — Bon. Donc, il va falloir nous débrouiller, résuma le shérif. (Il se tourna vers ses concitoyens.) Je suggère que nous… (Puis il aperçut Aaath Ulber dans l’ombre.) Qui va là ? lança-t-il. Que voulez-vous ?


    Aaath Ulber redoutait ce moment. Il regarda par-dessus son épaule, comme s’il n’était pas certain que c’était à lui qu’on s’adressait. Bien entendu, le shérif ne l’avait pas reconnu.


    Il s’avança dans la lumière des torches, et quelques-uns des villageois poussèrent des exclamations choquées. Presque instinctivement, certains portèrent la main à leur couteau. Même le graak se dressa sur ses pattes postérieures et battit des ailes en croassant. Un chien noir qui agitait la queue en observant la foule se mit soudain à aboyer en courant devant Aaath Ulber.


    — Je suis venu boire un coup à l’auberge et vous acheter des vivres, si vous consentez à m’en vendre.


    Personne ne dit rien pendant un moment.


    — Quel est le problème ? Vous n’avez jamais vu de géant ?


    Le shérif le dévisageait d’un air soupçonneux. Par le passé, il s’était toujours montré aimable et jovial envers Borenson.


    — C’est moi qui décide qui peut acheter quoi dans cette ville, lâcha-t-il froidement. Vous avez un nom ?


    Aaath Ulber aurait pu lui répondre qu’il était le seigneur Borenson, mais il ne voulait pas le perturber davantage.


    — Aaath Ulber, un pauvre géant venu de contrées lointaines. Ne vous fiez pas à mon apparence, car bien que je fasse la taille d’un grand sanglier, je suis aussi paisible d’un rabouiller.


    Il sourit de sa propre description, dévoilant ses canines énormes.


    Un autre soir, on l’aurait sans doute invité à raconter ses histoires, mais ce jour-là, le shérif n’était pas d’humeur. Il étudia Aaath Ulber, depuis les moignons de cornes sur ses tempes jusqu’aux éperons osseux sur ses poignets en passant par l’étrange métal gris de son armure, et demanda :


    — D’où venez-vous ?


    Aaath Ulber n’osait pas mentir ; pourtant, la vérité était plus étrange que toutes les histoires qu’il aurait pu inventer. Aussi choisit-il de n’en révéler qu’une partie.


    — La maison de mes ancêtres se trouve près du Mont Brumectre, à la frontière de l’Indhopal.


    — Jamais entendu parler, répliqua le shérif.


    Aaath Ulber savait que les habitants de Landesfallen n’avaient que peu de contacts avec les gens du continent. L’Indhopal se situait à l’autre bout de la planète ; il doutait que quiconque à Fossile y ait jamais mis les pieds. Et comme le monde regorgeait de merveilles, pourquoi ne pas en inventer une de plus ?


    — Nous ne sommes plus très nombreux à présent, moins encore que les géants des glaces ou les arrs. Comme les géants des collines de Toom, nous sommes en voie d’extinction. On nous nomme les Hurleurs. Jadis, nous servions les souverains de Mystarria. Le plus célèbre d’entre nous fut garde à la cour du roi Orden. J’ai moi-même combattu les maraudeurs sous la bannière du Roi de la Terre et assisté à la chute de Raj Ahten.


    Bien entendu, Aaath Ulber pouvait raconter des histoires de la Grande Guerre toute la journée – et elles seraient toutes vraies.


    Certains villageois hochèrent la tête d’un air approbateur, et l’un d’eux déclara :


    — J’ai entendu parler de ces géants.


    Mais le shérif continua à observer Aaath Ulber froidement, comme s’il se livrait à quelque débat intérieur.


    — Emparez-vous de lui, ordonna-t-il d’une voix basse, dangereuse.


    — Comment ? rugit Aaath Ulber. Pourquoi ?


    — Parce que aucune chanson ne mentionne de géant qui se battait au côté du Roi de la Terre. Si c’était arrivé, les ménestrels en parleraient sûrement. Donc, vous mentez.


    Le shérif cherchait n’importe quel prétexte pour jeter Aaath Ulber en prison – c’était évident. Les hommes craignent la puissance d’autrui ; or, la taille et la carrure d’Aaath Ulber le désignaient comme plus costaud que les villageois.


    Deux hommes s’avancèrent sans autres armes que des torches et une fourche. Un troisième porta la main à son couteau. Myrrima se plaça devant Aaath Ulber, leur bloquant le passage. D’un air crâne, elle lança :


    — Et existe-t-il des chansons qui parlent de Myrrima, la magicienne qui d’une flèche abattit un Éclat Ténébreux à Château Sylvarresta ?


    Les villageois se figèrent. Ils la connaissaient tous de nom, à défaut de l’avoir déjà rencontrée.


    — C’est la fameuse Myrrima ! chuchotèrent certains.


    — Je me porte garante de cet homme, déclara-t-elle. En vérité, je me suis battue à ses côtés au service du Roi de la Terre. Quiconque s’attaquera à lui devra en répondre devant mon époux et moi !


    Les villageois reculèrent d’un pas. La réputation du seigneur Borenson suffisait à les calmer.


    Myrrima se détourna et s’éloigna en direction de leur bateau. Renonçant à sa bière, Aaath Ulber lui emboîta le pas pour son propre salut. Nul ne tenta de le retenir.


    Ha, ha, songea-t-il. Pas un d’entre eux n’a le courage de m’affronter.


    Soudain, un cri déchirant s’éleva de l’obscurité un peu plus loin sur la route.


    — Un crime ! Un crime abominable a été commis ! hurla une femme.


    Titubant de fatigue, Greta Walkin apparut à l’angle d’une chaumière. Un instant, elle demeura immobile, haletante. De la sueur ruisselait le long de son visage et tachait les aisselles de sa blouse. Visiblement, elle avait couru pendant des lieues. Un chien aboya et se précipita vers elle.


    À la vue d’Aaath Ulber, elle écarquilla de grands yeux et tendit un doigt accusateur.


    — Assassin !


    Ce fut la panique sur la place du village – un tollé général. Une loi très ancienne exigeait que tous les villageois laissent tomber ce qu’ils étaient en train de faire pour appréhender le suspect. Le shérif lui-même dégaina un long couteau.


    Aaath Ulber recula, la soif de sang menaçant de le submerger. Les villageois firent cercle autour de lui ; certains agitaient leurs torches comme face à un loup qu’ils essayaient de tenir à distance. Le cœur du géant battait la chamade, et son sang rugissait à ses tempes. Les cris de la foule lui semblaient provenir de très loin, comme s’ils se trouvaient dans un tunnel. S’il ne parvenait pas à la ravaler, une rage meurtrière allait s’emparer de lui à tout moment.


    La voix du Roi de la Terre résonna dans son esprit : « Tu devras te retrouver… ».


    Aaath Ulber bondit et lança son poing dans la figure du shérif. Il avait retenu son coup ; pourtant, l’impact se répercuta sur les murs de pierre des chaumières voisines.


    Le shérif tituba en arrière, du sang dégoulinant de son nez cassé. Un instant, il resta planté là, sonné, regardant ses mains couvertes de sang. Puis son nez se mit à gonfler, et sa respiration se fit sifflante. Il ne le savait pas encore, mais il n’était plus en état de se battre.


    Plusieurs autres hommes avaient sorti une dague et entouré Aaath Ulber. Un villageois se rua vers le géant en brandissant sa fourche à l’aveuglette. Aaath Ulber esquiva sans difficulté, puis saisit son assaillant par le col et l’envoya voler plus loin.


    Un autre homme profita de l’ouverture qu’il lui laissait pour le prendre à revers. Il abattit son couteau, tentant d’atteindre une artère dans sa cuisse. Aaath Ulber se contenta de lui décocher un coup de pied en arrière.


    Il s’apprêtait à empoigner le villageois le plus proche quand Myrrima cria :


    — Assez ! (Elle se tourna vers la foule.) Je suis la Guerrière de l’Eau ! Je maudis tous ceux qui oseront se dresser sur notre chemin ! Leurs récoltes se dessècheront et leur bétail mourra de faim. Leur virilité se flétrira, et tous les enfants qui vivent sous leur toit contracteront une maladie pustuleuse qui les tuera à petit feu !


    La malédiction d’une magicienne n’était pas chose à prendre à la légère. Seule une horde de maraudeurs aurait fait davantage hésiter les villageois. Ils s’entre-regardèrent, et l’un d’eux marmonna :


    — Moi, je rentre à la maison.


    Lentement, ils commencèrent à se disperser et à se fondre dans l’obscurité.


    Greta s’écroula par terre et se mit à sangloter bruyamment sous les ailes déployées de l’énorme graak.


    — Mon mari a été assassiné ! se lamenta-t-elle, implorant la justice des autorités de Fossile.


    À la grande surprise d’Aaath Ulber, Pluie s’avança pour s’adresser au reste des villageois.


    — J’ai vu ce qui s’est passé. La victime était mon père, mais sa mort n’a rien eu d’honorable. Il voulait tuer des gens dans le but de pouvoir voler en paix. Ma mère sait très bien que ce n’était pas un meurtre. J’aimais tendrement mon père, et c’était un homme bon autrefois. Mais tuer Aaath Ulber ici présent ne servirait pas la justice. S’il n’avait pas arrêté mon père, il y aurait eu quatre morts au lieu d’un.


    Les villageois regardaient tour à tour Pluie et sa mère, comme s’ils essayaient de décider qui ils devaient croire. Finalement, le shérif laissa tomber son couteau.


    — Ça n’en vaut pas la peine, dit-il avant de cracher devant lui pour donner de l’eau à la terre – et, ainsi, se protéger de la malédiction de Myrrima.


    Les autres hommes reculèrent en crachant à leur tour tandis que Greta continuait à brailler. Deux villageois gisaient toujours sur le sol, haletants et ensanglantés. Tous jetaient des regards haineux à Aaath Ulber.


    Si j’avais été seul, réalisa le géant, je n’aurais pas eu d’autre choix que de me battre.


    Myrrima prit la direction du bateau. Aaath Ulber lui emboîta le pas sans se presser, tandis que les enfants couraient pour les rattraper. Il craignait qu’à tout moment une dague ne file vers son dos, mais n’osait pas courir de peur d’avoir l’air coupable.


    Pendant deux cents mètres, il résista à la tentation de regarder derrière lui. Finalement, il jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule. Les villageois étaient toujours rassemblés aux pieds de l’énorme graak blanc, dont leurs torches teintaient la peau de rouge. Ils semblaient vaincus et amers.


    Aaath Ulber aurait voulu emporter davantage de vivres et d’équipement, mais son instinct l’avertissait de ne pas retourner au village.


    Pour quelqu’un qui voulait gagner le cœur de ces hommes, c’est bien joué, songea-t-il, sarcastique.

  


  
    CHAPITRE X


    LE DÉTROIT


    Au bout du compte, l’homme de devoir jouit d’une liberté supérieure, car celui qui remplit ses obligations aura la conscience tranquille, tandis que celui qui esquive ses responsabilités portera à jamais le fardeau du regret.


    Gaborn Val Orden


    Le jour avait péri, enveloppé d’un linceul de brume venue de la mer. Pluie courait à l’aveuglette le long de la route ; il lui semblait que les Puissances avaient décidé de priver le monde de toute lumière.


    — Au bateau, vite ! ordonna Myrrima.


    Draken, Pluie et elle avaient acheté tout ce qu’ils avaient pu : deux lampes, de la corde et de la ficelle, des hameçons, des rutabagas et des pommes, des œufs, du fromage, du miel et du jambon. Pluie portait deux sacs dont elle ne savait pas très bien ce qu’ils contenaient, tandis que Sauge entraînait leurs deux chèvres hors du village, vers le bateau amarré au loin.


    Massés devant leur maison communale, les villageois les regardaient s’éloigner, certains d’entre eux lançant des injures et agitant le poing en direction d’Aaath Ulber. De temps à autre, celui-ci se retournait pour les foudroyer du regard en découvrant ses dents.


    La cavalière du ciel s’envola sur le dos de son grand reptile blanc. Elle retournait vers l’océan. Levant la tête pour la suivre des yeux, Pluie vit les ailes de sa monture oblitérer les premières étoiles de leurs amples battements.


    Les fugitifs traversèrent le village d’un pas vif, sans s’écarter de la route. Plie s’attendait à ce qu’ils rencontrent une certaine résistance, mais personne ne tenta de les arrêter.


    Une lieue plus loin, essoufflés par leur fardeau, ils atteignirent enfin leur embarcation.


    Draken monta à bord le premier. Il disparut dans les cabines quelques instants, puis ouvrit l’écoutille de la cale et sonda celle-ci du regard afin de s’assurer que personne ne s’y était caché en leur absence.


    — La voie est libre, rapporta-t-il avant de descendre avec un énorme sac de navets.


    Quand il remonta, Pluie lui tendit ses deux sacs tandis qu’Aaath Ulber hissait son propre fardeau à bord. Puis Pluie et Myrrima aidèrent Sauge à traîner les deux chèvres sur le pont, et ils larguèrent les amarres.


    Le vent était retombé depuis le coucher du soleil. Ils n’avançaient que très lentement. Deux mouettes estimant que la proue ferait un bon perchoir vinrent se poser sur le bastingage.


    La marée continuait à se retirer. Si loin à l’intérieur des terres, il n’y avait pas de vagues ; simplement, le niveau de l’eau baissait peu à peu. Le courant n’était pas assez fort pour disperser les débris. Pour l’essentiel, la nappe qui recouvrait le canal avait la consistance de la sciure de bois – mélange de brindilles et de morceaux d’écorce. Mais çà et là flottaient des troncs entiers, entre lesquels Pluie apercevait le ventre pâle de poissons morts, le pelage sombre de carcasses d’animaux terrestres ou la main exsangue d’une femme.


    Assis sur le pont, les fuyards attendirent pendant que leur embarcation dérivait lentement vers la mer. Pluie doutait fort qu’ils l’atteignent dans la nuit. Le canal était large d’un quart de lieue à cet endroit, et la rivière Hacker n’était qu’un maigre filet d’eau en été, de sorte qu’il n’y avait presque pas de courant.


    — Le vent se lèvera bientôt, lança Myrrima non pas avec espoir mais avec assurance, comme si elle le sentait déjà souffler sur sa peau.


    Tandis que l’obscurité s’épaississait, Pluie scruta le paysage en direction du sud. Elle était à genoux sur le pont, les bras passés par-dessus le bastingage et l’esprit en ébullition. D’un côté, elle se réjouissait d’être avec Draken ; de l’autre, elle s’inquiétait pour ses petits frères et sœurs. Et elle se demandait ce que sa famille pouvait bien penser d’elle.


    Myrrima s’approcha d’elle et lui frotta le dos.


    — Tu regrettes ?


    — Ma famille me manquera, avoua Pluie. Mais je crains que ça ne soit pas réciproque après ce que j’ai dit tout à l’heure devant les villageois.


    — Tu n’as dit que la vérité, fit remarquer Myrrima.


    — Certaines personnes détestent la vérité, et elles détestent encore plus ceux qui la révèlent, répliqua Pluie.


    — Toutes les vérités ne sont pas agréables à entendre, convint Myrrima. Il arrive que les gens ne le supportent pas. Ta mère pleurera ton père, mais tu lui manqueras aussi.


    Cette idée fit monter les larmes aux yeux de Pluie, qui espéra que Myrrima voyait juste.


    — C’est surtout pour mes petits frères et sœurs que je m’inquiète, confia-t-elle. Ils ont besoin que quelqu’un s’occupe d’eux. Et ils me considéreront toujours comme la traîtresse qui s’est enfuie.


    — L’avenir vous réunira peut-être en des jours plus lumineux, suggéra Myrrima.


    Pluie secoua la tête. Elle rentrait à Mystarria, où sa tête était probablement mise à prix. Elle allait à la guerre, et elle ne voyait aucune lumière dans son avenir – juste des ténèbres plus sombres que le ciel nocturne. En fait, elle avait du mal à imaginer comment ils allaient pouvoir manœuvrer le bateau à cinq. Le voyage s’annonçait exténuant.


    — Il est toujours temps de faire demi-tour, si c’est ce que tu désires, ajouta Myrrima.


    Mais aucun des choix qui s’offrait à Pluie n’était satisfaisant. Qu’elle reste ou qu’elle parte, elle perdrait quelque chose auquel elle tenait plus qu’à sa propre vie.


    Assise sur le pont, elle tripota la bague à son doigt. C’était un héritage qu’elle avait reçu de sa grand-mère : un large anneau d’argent bon marché, serti d’une grosse pierre de jaspe rouge sang. La seule chose qui lui restait de sa famille, désormais.


    Elle secoua la tête.


    — Vous auriez dû voir comment ils m’ont regardée quand je suis partie. Je n’avais jamais ressenti une telle haine. Si je retournais parmi eux, elle ne ferait que grandir, jusqu’à ce que ma tante Della finisse par me chasser pour de bon. C’est mieux ainsi.


    Tous les passagers se turent. Sur le pont du capitaine, Aaath Ulber tenait le gouvernail. Il n’avait pas dormi depuis une journée et demie. Au bout d’un moment, il se mit à ronfler très fort.


    Une demi-heure plus tard, le vent se leva, dévalant le flanc des collines depuis les déserts de Landesfallen avant de se déployer à la surface de l’eau fraîche. Il n’était pas très fort, mais il suffit à remplir la voile, et le bois tout neuf craqua tandis que le bateau prenait de la vitesse.


    Pluie s’inquiétait. Ils n’avaient pas eu le temps d’embarquer beaucoup de vivres, et la jeune fille ignorait où ils pourraient s’en procurer d’autres. D’après ses estimations, les îles où les navires marchands se ravitaillaient autrefois devaient être sous l’eau à présent.


    Pourtant, elle avait des soucis plus immédiats. Le canal était toujours encombré par les débris, et dans la maigre lumière des étoiles, des arbres entiers pouvaient se dissimuler juste sous la surface de l’eau noire.


    Aussi Draken et elle allumèrent-ils une lampe chacun. Pluie s’installa à la proue, les pieds pendant dans le vide, pour aider à guider leur bateau. Ses efforts ne servirent pas à grand-chose : l’étrave continua à racler ou heurter des obstacles invisibles.


    Aaath Ulber se réveilla et s’assit. Il se remit à barrer d’une main sûre, appuyant sur la poignée du gouvernail pour que celui-ci se soulève et ne risque pas de se briser sur les décombres. La manœuvre semblait lui procurer un certain apaisement, et il avait l’air d’aimer voir l’eau défiler sous la coque. Avec une expression pensive, il dirigea leur embarcation vers la mer.


    Myrrima exprima son inquiétude que le bourgmestre Threngell tente de les intercepter, mais Aaath Ulber répondit :


    — Il ne peut pas faire grand-chose. Les radeaux de ses hommes ne formeraient qu’un piètre barrage. Même si quelques-uns d’entre eux parvenaient à s’approcher suffisamment pour tenter un abordage, je n’aurais qu’à les jeter à l’eau.


    Ils progressèrent ainsi pendant près de dix-huit lieues, jusqu’à ce qu’ils atteignent une large courbe du canal. À cet endroit, deux collines semblables à des monolithes rétrécissaient le canyon à moins de quatre cents mètres de large. C’était l’endroit parfait pour une embuscade. Et de fait, une rangée de torches à la flamme vacillante éclairait l’eau en dégageant un nuage de fumée.


    Des radeaux barraient le passage. À la vue du bateau, leurs occupants poussèrent des cris d’avertissement et se levèrent en agitant des massues – des branches noueuses qu’ils avaient repêchées dans l’eau.


    — Ils ne savent pas à qui ils ont affaire, gronda Aaath Ulber avant de mettre le cap droit sur eux.


    Il comptait forcer le passage en les éperonnant, mais le canal était gorgé de débris – arbres morts et morceaux de maisons, si bien entassés les uns sur les autres que la surface de l’eau ressemblait à un terrain rocailleux accidenté.


    — Père, cria Draken, ils ont confectionné un barrage !


    Alors, Pluie vit que les hommes avaient attaché des troncs d’arbre entre eux sur toute la largeur du détroit. Et comme la marée descendait, des tonnes de débris s’étaient accumulées là.


    — Fais demi-tour ! cria Myrrima à son époux.


    Mais trop tard. Le bateau percuta le barrage, raclant contre un morceau de toit avant de s’immobiliser comme s’il s’était échoué sur une plage.


    Les fugitifs étaient coincés.


    — Ah, les fourbes, marmonna Aaath Ulber. Je pensais qu’ils s’épuiseraient à tenter de nous rattraper, mais ils ont trouvé un meilleur plan.


    — Préparez-vous à l’abordage ! cria le bourgmestre Threngell. Affalez la voile !


    Pluie l’aperçut à bord de son bateau, deux cents mètres plus loin, de l’autre côté du barrage. Une torche à la main, il regardait nerveusement autour de lui, cherchant sans doute un moyen de traverser les débris.


    Aaath Ulber se mit à glousser. Le bourgmestre et ses hommes n’avaient pas d’armes de jet, et le barrage qu’ils avaient eux-mêmes établi semblait un obstacle infranchissable. Le géant se leva, alla se planter à la proue et tira le vieux marteau de guerre qu’il portait dans son dos.


    — Laissez-les-moi, dit-il en faisant signe à Pluie et aux autres de reculer pour lui laisser la place de manœuvrer.


    Pluie entendit Myrrima se mettre à prier tout bas, implorant l’Eau de les aider car leur besoin était grand.


    — Si vous voulez vraiment que j’aille à la guerre, murmura-t-elle à la Puissance qu’elle servait, je vous implore de nous ouvrir un chemin.


    Une sérénité liquide emplit la jeune fille.


    Soudain, Myrrima se leva comme si sa décision était prise. Elle s’approcha de la proue et leva les mains pour conjurer l’Eau. Draken brandissait une des lampes derrière elle, et Aaath Ulber la flanquait sur sa droite.


    — Vienne la tempête, vienne la marée ! cria-t-elle.


    Non loin d’eux, l’eau se mit à tourbillonner comme si un énorme trou s’était ouvert dans le sol et que l’océan s’y déversait, entraînant les débris avec lui.


    Très vite, le vortex accéléra. Un rugissement pareil à celui d’un torrent de montagne s’engouffrant à travers des rochers emplit les oreilles de Pluie.


    — Ouah ! s’exclama Draken.


    Et Sauge appela :


    — Mère ?


    De toute évidence, aucun des deux enfants n’avait jamais vu Myrrima faire une telle démonstration de son pouvoir.


    Le bateau craquait et tanguait. Des vagues enflèrent et se cabrèrent, soulevant des tonnes de bois flotté. Et soudain, de l’eau jaillit du centre du vortex en tourbillonnant telle une tornade.


    Myrrima tendit une main pour se saisir du jet haut de quatre mètres comme si c’était un bâton. Elle le pointa vers le bouchon qui s’était formé devant le bateau et répéta :


    — Vienne la marée !


    Un grand souffle fit vibrer l’air, et tout autour des fugitifs, l’eau se précipita vers l’océan. Celle qui était bloquée dans le détroit bondit par-dessus le barrage de troncs d’arbre tels les flots d’une rivière en crue par-dessus une digue.


    Le bourgmestre Threngell comprit ce que faisait Myrrima. Il écarquilla les yeux.


    — Fuyez ! hurla-t-il à ses hommes. C’est une magicienne de l’Eau !


    L’eau entraînait les débris, qui se décoinçaient avec des grognements et des craquements presque douloureux. Sous l’énorme pression de la marée, les cordes qui maintenaient le barrage en place cédèrent brusquement.


    Le bateau s’ébranla, des troncs d’arbre raclant contre sa coque tandis qu’il commençait à se dégager. L’immense nappe de débris prit de la vitesse. Les hommes perchés sur leurs radeaux hurlèrent et manœuvrèrent frénétiquement pour éviter les décombres qui leur fonçaient dessus.


    Myrrima était toujours plantée à la poupe, son bâton liquide à la main. Elle le projeta vers les vagues. Un instant, il dansa à leur surface tel le jet d’une fontaine. Puis l’eau se mit à tourbillonner de plus en plus vite à sa base.


    — Recrache les morts ! cria Myrrima.


    Le vortex bouillonnant se changea en un haut geyser. De son écume surgit un corps, celui d’un colosse à la peau blême dont les poissons avaient déjà mangé les yeux. Autour de lui, l’eau gémit comme pour exprimer la douleur des victimes du raz-de-marée.


    Le cadavre d’une jeune fille fusa ensuite. Quelques instants plus tard, des dizaines d’autres corps jaillirent des profondeurs comme s’ils s’arrachaient à leur tombe aquatique. Le tourbillon les emporta tous quinze mètres dans les airs tandis que la lamentation enflait.


    Deux jours plus tôt, un village prospère se dressait entre les deux collines de pierre, un village aux rues bien entretenues et bordées de jolies boutiques. Un de ses artisans fabriquait des vitres teintées dont il avait garni une fenêtre de chaque échoppe et de chaque maison pour se faire de la publicité. Pluie avait souvent envié les gens qui habitaient ici.


    À présent, leurs cadavres au visage bleui jaillissaient des profondeurs, hideux et terrifiants, et le vortex les emportait dans les airs tels de monstrueux dauphins volants.


    Le bourgmestre et ses hommes poussèrent des hurlements horrifiés et ramèrent de plus belle pour s’échapper tandis qu’une macabre pluie de cadavres s’abattait sur leurs embarcations.


    Soudain, le bateau des Borenson s’arracha aux derniers débris, craquant et grognant comme son étrave raclait sur un tronc d’arbre submergé. Échappant enfin au détroit, il fila vers la mer.

  


  
    CHAPITRE XI


    CHUCHOTEMENTS


    Prenez garde aux chuchotements lorsque vous pénétrez en force dans une citadelle wyrmling.


    En se dépouillant de son enveloppe charnelle, un seigneur liche perd aussi ses cordes vocales.


    Dès lors, il ne peut plus s’exprimer que dans un murmure.


    Aaath Ulber


    Une heure avant l’aube, un épais brouillard venu de la mer assiégea la tour de garde de la forteresse wyrmling, donnant l’impression que son pinacle de pierre noire flottait au-dessus d’un océan de nuages. Troublés par l’agitation en contrebas, des corbeaux volaient en cercle en poussant des croassements indignés.


    Des centaines de feux entouraient le pied de la tour, teintant la brume de rouge et la faisant luire ainsi que des braises mourantes. Des voix s’élevaient depuis le sol, des voix humaines froides et cruelles qui beuglaient des chants de guerre :


    « Gare ! Ton sort est entre mes mains


    Et je ne ferai pas de quartier.


    J’arrive de royaumes froids et lointains


    Et je suis venu la mort dispenser ! »


    Même si, vus de loin, les murs de basalte noir de l’immense tour semblaient parfaitement lisses, un homme de petite stature, pourvu de doigts souples et de quelques Dons de Force et d’Agilité, pouvait très bien les escalader.


    Aussi neuf Seigneurs des Runes se lancèrent-ils à l’assaut du bastion. Pieds nus et sans armure, vêtus seulement de peau de phoque, ils portaient une dague entre les dents et un rouleau de corde dans le dos. Leurs longs cheveux blonds étaient tressés et teints en rouge à l’aide de sang. Vifs comme des lézards, ils grimpaient à travers le brouillard qui les dissimulait – et grâce aux trois ou quatre Dons de Métabolisme que chacun d’eux avait reçus, ils semblaient presque courir à la verticale.


    Les guerriers d’Internook comptaient dans leurs rangs peu de Seigneurs des Runes de ce type. La plupart d’entre eux étaient des vieillards rusés qui avaient connu leur heure de gloire en une époque bien plus prospère. À présent, il ne leur restait guère de Dons, car la majeure partie de leurs Dédiés avaient péri au cours de la décennie précédente. Pourtant, ils étaient venus se battre, car ils restaient courageux et féroces, et ils savaient bien qu’un guerrier ne se définit pas seulement par le nombre de ses attributs.


    Le premier d’entre eux atteignit le sommet de la tour, saisit d’une main le grappin attaché dans son dos et le lança par-dessus un merlon. Un garde wyrmling se précipita pour trancher la corde. Mais il n’avait jamais affronté de Seigneur des Runes, et n’était donc pas préparé à ce qui l’attendait.


    L’homme escalada la corde si vite qu’en atteignant les créneaux, il parut avoir été projeté dans les airs par quelque force invisible. Le wyrmling poussa un grognement surpris, puis abattit sa hache – essayant de pourfendre l’homme et de trancher la corde du même coup. Mais le guerrier blond esquiva l’attaque et brandit une demi-épée courte qu’il plongea dans la gorge de son assaillant, lui crevant l’œsophage et sectionnant sa moelle épinière.


    Le garde s’écroula sans émettre le moindre son. Son regard désormais aveugle se fixa sur les étoiles brillantes et inaccessibles tandis que sa vie s’écoulait à gros bouillons. Des ombres noires filèrent devant lui comme les Seigneurs des Runes se précipitaient vers les tunnels.


     


    Des cloches se mirent à sonner dans la citadelle du Désert Septentrional, et leur son grave se réverbéra à travers la pierre, emportant leur avertissement jusqu’aux pieds de Crull-maldor.


    La liche se tenait dans la Salle des Chuchotements, un dôme parfait que seuls éclairaient les vers lumineux fixés au plafond. Une kyrielle de tunnels miniatures s’ouvrait dans ses murs. Chacun d’eux contenait un tube de verre spécialement conçu pour transmettre des sons, et chacun de ces tubes était relié à un poste différent. En parlant dans son extrémité évasée, les wyrmlings pouvaient ainsi communiquer à travers toute la forteresse.


    — Ils arrivent ! rapporta un messager dans un chuchotement fébrile. Des humains ont réussi à pénétrer dans la tour !


    Des cris de défi résonnèrent, suivis par un fracas d’armes qui s’entrechoquent, des rugissements de douleur, des gémissements d’agonie et, presque aussitôt, d’autres murmures pressants.


    — Ennemi repéré, Tour de Garde Deux !


    — Intrus humains, Porte de la Mort Un !


    Grâce à l’acoustique parfaite de la salle, les voix semblaient provenir de partout et de nulle part, comme le sifflement lointain du ressac, ou comme si les gardes étaient des créatures intangibles à l’instar de Crull-maldor.


    La liche sourit intérieurement. Elle avait anticipé cet assaut, mais pensait qu’il ne surviendrait pas avant le lendemain ou le surlendemain. Elle avait sous-estimé les Seigneurs des Runes.


    Deux heures après minuit, des brasiers s’étaient allumés sur les collines les plus proches, appelant les petites gens au combat. En quelques minutes, d’autres feux étaient apparus sur des sommets plus éloignés, tout le long de la côte.


    Les Seigneurs des Runes avaient répondu présents, accourant dans la nuit bien plus vite que Crull-maldor ne l’aurait imaginé. Elle pensait qu’ils attaqueraient d’abord la Porte de la Mort, comme les humains précédents, mais ils l’avaient surprise en escaladant la tour de garde – un exploit qui semblait impossible aux wyrmlings avec leur silhouette massive et leurs doigts malhabiles.


    Près de Crull-maldor, son nouveau capitaine rapporta :


    — Ils sont très nombreux à l’extérieur. Plusieurs dizaines de milliers d’après nos estimations, même si nous ne les voyons pas tous à cause du brouillard. Leurs troupes d’élite ont escaladé la tour, et une force plus importante envahit actuellement les tunnels.


    — Ils sont peut-être nombreux, oui, réfléchit Crull-maldor à voix haute, mais peut-être pas tant que vous ne le croyez. Après tout, vous ne distinguez guère que leurs feux. Tenter de décourager l’ennemi en allumant des brasiers dans la nuit est une vieille ruse de guerre. Et en chantant très fort, cinq mille hommes peuvent donner l’impression qu’ils sont cinquante mille.


    Ses paroles se voulaient réconfortantes, mais la liche savait que les humains étaient réellement plus nombreux que ses propres troupes – assez, peut-être pour réussir à s’emparer de la forteresse wyrmling. Pourtant, elle espérait que de puissants Seigneurs des Runes mèneraient le premier groupe, afin qu’elle puisse tous les massacrer.


    Au terme du premier assaut, aucun humain n’était ressorti vivant des souterrains. Donc, les petites gens n’avaient pas d’autre choix que d’envoyer des troupes plus puissantes.


    Ils ne seraient pas préparés à affronter un spectre. Crull-maldor voulait briser l’esprit des habitants humains de l’île afin d’établir sa domination sur eux.


    — Madame, rapporta un garde dans un chuchotement, les intrus ont sécurisé le niveau de la tour.


    Quelle rapidité ! Moins d’une minute s’était écoulée depuis qu’on avait donné l’alarme. Cinq cents soldats wyrmlings, éliminés si vite ? Certains de ces Seigneurs des Runes doivent posséder de nombreux Dons de Métabolisme, réalisa Crull-maldor. Mais ils n’avaient pas la moindre idée des ressources dont elle disposait de son côté.


    — Baissez toutes les herses dans les couloirs de la tour, ordonna-t-elle afin que les humains ne puissent pas s’échapper. Puis allumez les feux de poix au niveau deux. Ces Seigneurs des Runes sont peut-être puissants, mais ils doivent quand même respirer.


    — Madame, voulut protester le capitaine.


    À cet instant, Crull-maldor sentit une présence s’emparer de son esprit, une présence à l’intelligence aussi vive que sa malveillance. C’était un message de l’empereur.


    — Livre à Rugassa toute la corpuscite que tu pourras trouver, chuchota l’empereur dans la tête de Crull-maldor. Envoie tes troupes explorer tout le Désert Septentrional.


    Crull-maldor leva une main pour faire taire son capitaine de crainte qu’il ne la distraie encore davantage. Ce n’était vraiment pas un moment opportun pour recevoir des messages mentaux de l’empereur.


    Ne voulant pas que celui-ci découvre ce qu’elle savait, la liche se représenta un mur entre elle et Zul-torac, un mur de pierre impénétrable. Ainsi fit-elle de son esprit une forteresse.


    — De la corpuscite ? répéta-t-elle comme si c’était une requête étrange. Vous voulez de la corpuscite ?


    L’empereur se garda bien de lui préciser pourquoi.


    — Le temps presse. Obéis.


    — Des humains viennent de pénétrer dans la citadelle, rapporta Crull-maldor, des humains rapides et meurtriers. Nous sommes attaqués ! Je ne peux pas déployer mes éclaireurs pour le moment.


    Dans l’esprit ténébreux de l’empereur, elle perçut une satisfaction proche de la jubilation. Zul-torac n’aimerait rien tant que voir Crull-maldor humiliée.


    — Règle le problème rapidement. La collecte de corpuscite doit être ta priorité numéro un, la prévint-il. Le moment est venu de livrer une grande guerre à nulle autre semblable. Le Seigneur Désespoir t’ordonne d’augmenter la production d’armes et d’armures. Tous les hommes et toutes les femmes de plus de deux cents kilos doivent être équipés pour le combat d’ici la fin de la semaine.


    Crull-maldor eut un rictus funeste. Un wyrmling mâle pouvait atteindre ce poids dès l’âge de dix ans. Le Seigneur Désespoir voulait envoyer des femmes et des enfants à la guerre ?


    La seule fabrication des armures s’annonçait pratiquement impossible. Il faudrait arracher tous les enfants à leurs cours d’endoctrinement pour les mettre au travail et leur faire sculpter les os de vers du monde.


    Le Seigneur Désespoir ne peut pas redouter les petites gens à ce point ! Pourtant, Crull-maldor commençait à s’interroger. Avec des Dons, même une femme ou un enfant pouvait devenir un adversaire redoutable. En fait, à cause de leur stature, les guerriers wyrmlings auraient du mal à pénétrer dans certaines des forteresses humaines, tandis qu’un enfant…


    — Le Seigneur Désespoir ne redoute pas les petites gens, répliqua Zul-torac. Nous nous préparons à conquérir l’univers. Notre maître va ouvrir des portes vers des mondes lointains, afin que nous troupes puissent tous les conquérir.


    Crull-maldor réfléchit aux implications. L’empereur lui réclamait tout le sang-métal que recelait son territoire, du sang-métal dont elle aurait besoin pour préparer ses troupes à repousser les invasions imminentes. Elle n’osait pas lui obéir.


    D’un autre côté, la guerre promise lui faisait tourner la tête. Crull-maldor avait contemplé certaines des bêtes que l’empereur avait fait venir par de semblables portes dans le passé. Il y avait là d’indicibles trésors à piller. Crull-maldor n’avait que faire de l’or et de l’argent ; elle était bien plus intéressée par le savoir qu’elle pourrait se procurer sur d’autres mondes.


    — Je ferai mon possible pour vous procurer de la corpuscite, promit-elle. Mais c’est un minerai très rare ici, dans le nord. Nous trouverons peut-être quelques pierres ; je ne vous garantis rien de plus.


    L’empereur gronda et se retira abruptement. L’impression de conscience accrue et de corruption intense disparut avec un claquement presque audible.


    Des murmures s’élevaient tout autour de la pièce. Le bruit des herses s’abattant sur le sol de pierre résonna dans une douzaine de tubes, suivi par le frottement métallique des verrous que les wyrmlings tiraient pour empêcher les humains de les soulever. Des cris de douleur se faisaient toujours entendre du côté de la Porte de la Mort, où les intrus avaient vaincu les défenseurs. Mais bientôt, ils se retrouveraient prisonniers.


    Crull-maldor sourit intérieurement. Ainsi, Zul-torac avait découvert la technique des Seigneurs des Runes pour forger la corpuscite et fabriquer des forceps. De son côté, la liche avait soutiré ces précieuses informations aux victimes de l’attaque précédente. À présent, une opportunité alléchante se présentait à elle.


    Crull-maldor croupissait dans le Désert Septentrional depuis deux siècles. Elle avait eu largement le temps d’explorer son territoire. Elle ne se souvenait pas de l’emplacement de chaque pierre de corpuscite, mais elle en avait aperçu de-ci de-là, et elle se souvenait d’un promontoire de taille décente situé à moins de trente lieues au nord-est. Même si les humains encerclaient la citadelle, ils n’avaient pas encore découvert la porte secrète qui débouchait dans les collines, six lieues au nord. Déjà, Crull-maldor avait envoyé une partie de ses troupes ramasser du minerai.


    Une grande guerre se préparait. Crull-maldor avait l’intention de la remporter en dominant les petites gens de son royaume. Elle saurait faire bon usage d’eux. En tant qu’esclaves, ils travailleraient dans les mines, pêcheraient dans la mer et chasseraient le caribou dans les plaines. Leurs peaux réchaufferaient les wyrmlings pendant les longues nuits d’hiver, quand le froid devenait âpre et mordant. Ils seraient une source de viande presque inépuisable, et leurs glandes serviraient à fabriquer l’élixir pour les pointes de moissonneurs.


    Crull-maldor n’avait qu’une chose à craindre : que les humains se procurent eux aussi du sang-métal. Il devait en exister des poches un peu partout à travers le désert. À son extrémité sud, l’île faisait deux cents lieues de large. Au nord, les frontières étaient souvent floues, car en hiver, la mer gelait, formant une masse solide continue assez loin vers le large. Mais certaines années, la glace fondait le long du rivage oriental, laissant deviner la forme et la superficie véritables de l’île – deux cent mille kilomètres carrés en cette saison.


    Le pire, songeait Crull-maldor, ce serait que les humains se procurent du sang-métal avant elle. Elle était préparée à ce qu’ils en trouvent un peu, mais entendait bien s’emparer de la plus grande partie du minerai disponible. Les petites gens étaient trop nombreux et trop bien répartis pour qu’elle puisse les contrôler parfaitement. Ils tomberaient forcément sur un caillou par-ci par-là, voire une veine entière. Dans ce cas, elle devrait la leur reprendre. Le sang-métal était une arme trop puissante. Elle ne pouvait pas la laisser entre des mains ennemies.


    Dans la Salle des Chuchotements, des cris humains tombèrent soudain des tubes situés au plafond, entrecoupés de halètements et de quintes de toux. Un grand fracas métallique apprit à Crull-maldor que les intrus tentaient de fracasser une herse avec leurs marteaux de guerre.


    Les coups furent d’abord rapides et vigoureux. Mais les humains au métabolisme décuplé n’étaient pas seulement plus rapides : la flamme de leur vie se consumait plus vite. Bientôt, les coups s’espacèrent, cédant la place à des glapissements effrayés et à des cris de désespoir tandis que les petites gens imploraient les Puissances de leur envoyer de l’air.


    Crull-maldor tendit l’oreille, concentrant toute sa volonté sur les murmures de mort qui flottaient à travers la pièce, et imagina les Seigneurs des Runes qui avaient pris la tour s’écroulant inanimés sur le sol.


    La bataille de la Porte de la Mort s’intensifiait. Apparemment, les guerriers qui couraient dans le long tunnel n’étaient pas de puissants Seigneurs des Runes. Ils se mouvaient trop lentement pour ça, et ils faisaient beaucoup trop de bruit, criant et chantant dans l’espoir d’instiller la peur dans le cœur de leurs ennemis.


    Les troupes wyrmlings avaient hâte d’engager le combat. Ça faisait trop longtemps qu’elles n’avaient pas pu prouver leur valeur au cours d’un véritable affrontement.


    Le capitaine écoutait le chuchotement lointain qui s’échappait d’un des tubes.


    — Selon les espions de la Porte de la Mort, moins de cinq mille humains ont réussi à pénétrer dans les souterrains. Nos troupes ont fui devant eux dans les profondeurs du labyrinthe. Elles attendent que vous leur indiquiez où et comment tendre leur embuscade.


    — Parfait, se réjouit Crull-maldor.


    Elle aurait pu brûler les intrus, voire s’emparer elle-même de leurs forces vitales. Mais ses troupes avaient besoin de se battre et de faire couler le sang. Aussi ordonna-t-elle :


    — Lâchez la horde wyrmling.

  


  
    LIVRE SECOND


    LES SEIGNEURS DE GUERRE D’INTERNOOK

  


  
    CHAPITRE XII


    LA PROPHÉTIE


    Nul ne peut connaître l’avenir, car il est malléable.


    Lorsque nous subodorons un désastre, nous pouvons prendre des mesures pour éviter qu’il ne survienne.


    Ainsi, lorsque nous croyons contempler l’avenir, nous ne contemplons en réalité que l’un des futurs possibles parmi une multitude.


    Les Oracles du Chaos


    Les ténèbres avaient englouti l’immense forteresse de Rugassa. Un toit recouvrait le monde, un toit de nuages bouillonnants si épais qu’ils obscurcissaient le ciel.


    Ces nuages ne dégageaient pas d’humidité et n’apportaient pas avec eux une odeur de pluie. Au lieu de ça, ils emplissaient l’air d’une fine poussière de suie qui le rendait âcre et piquant, comme si un volcan était entré en éruption et avait déployé un champignon de cendres aussi loin que portât le regard.


    Très haut dans le ciel, les vents hurlaient nuit et jour – une lamentation aiguë et lointaine.


    Les rayons du soleil ne pouvaient pas pénétrer la tempête ; pourtant, celle-ci exhalait parfois une vive lumière. Des éclairs de couleurs étranges – vert ecchymose ou rouge flamme – pulsaient tout là-haut parmi la poussière et les débris, illuminant brièvement les cieux.


    La tempête était centrée à l’aplomb de Rugassa, mais ses effets se propageaient sur cinq cents lieues dans toutes les directions, enveloppant le Rofehavan d’ombres et le confinant à une nuit éternelle.


    Ainsi, neuf jours après la fusion des deux mondes, l’empereur-liche Zul-torac se promena-t-il en plein jour pour la première fois depuis près de trois siècles, alors qu’il s’était aventuré hors de la forteresse pour explorer ses terres.


    Il ne craignait pas le danger. La lumière du soleil ne pouvait pas l’atteindre, et aucun ennemi n’était en mesure de l’abattre. Durant les neuf jours précédents, les hordes wyrmlings avaient écrasé la résistance humaine, détruit les armées des petites gens et réduit en esclavage des nations entières. Avec une montagne de sang-métal à leur disposition, rien ni personne ne pouvait les arrêter.


    Et surtout, rien ni personne ne pouvait arrêter leur général. Le Seigneur Désespoir marchait désormais à la tête des troupes wyrmlings. Ses vastes pouvoirs et ses Seigneurs des Runes le rendaient invincible.


    Pour le moment, il avait emmené ses armées sur un monde lointain, le Seul et Unique Monde qui existait depuis le commencement, afin d’y traquer les Éclats et les Gloires. Il entendait détruire ceux qui avaient le plus de chances de le vaincre.


    Selon la rumeur, les choses se présentaient bien. L’ennemi fuyait devant le Désespoir. Le maître de Zul-torac avait déjà massacré des milliers d’individus ; à présent, ses troupes battaient la campagne pour débusquer les derniers d’entre eux, qui se cachaient tels des renards au fond de leur terrier.


    Pourtant, une inquiétude sans rapport avec la guerre en cours ou une quelconque tentative d’assassinat taraudait l’esprit de Zul-torac. Sa fille, la princesse Kan-hazur, était tombée malade et semblait devoir s’éteindre prochainement. Or, l’empereur espérait effectuer durant l’hiver à venir des rituels qui nécessitaient le sang de son unique enfant. Il ne pouvait pas l’autoriser à mourir avant le solstice.


    Le seigneur liche portait une robe de tissu noir arachnéen ornée de poudre de diamant, qui scintillait à chacun de ses mouvements tandis qu’il flottait au-dessus du sol. Suivant un long tunnel sinueux qui traversait le cône du volcan, il se dirigeait vers la surface.


    Soudain, il aperçut devant lui la vive lumière rougeoyante projetée par le magma qui bouillonnait au cœur du volcan. À cette altitude, le hurlement du vent se changeait en une lamentation stridente, et Zul-torac goûtait la poussière de cendres sur les vestiges de sa langue.


    Il suivait une corniche en pente abrupte. Un faux pas l’aurait fait dégringoler vers le minerai en fusion. Devant lui, la corniche débouchait sur une vaste plaine taillée à même la roche de la montagne. D’énormes colonnes de pierre noire y avaient été érigées sans ordre apparent. Certaines se tenaient debout ; d’autres penchaient sur le côté comme si elles soutenaient autrefois un temple écroulé depuis. Une impression d’ordre émanait de ces ruines, mais nul ne pouvait distinguer de motif spécifique.


    Tout autour de cette plaine s’ouvraient des dizaines de portes vers d’autres mondes, arches remplies de lumière scintillante. Zul-torac scruta plusieurs d’entre elles. De l’autre côté de la première, il vit des animaux massifs qui pataugeaient dans un marécage, utilisant leur large tête pour rassembler les algues qui flottaient à la surface de l’eau mousseuse. La deuxième porte montrait un paysage recouvert de neige ; la troisième, une jungle impénétrable grouillant de lianes étranges.


    Deux wyrmlings en sortirent, portant un énorme sac de cuir détrempé. À l’intérieur, quelque mal sans nom grondait et s’agitait. Les wyrmlings adressèrent à leur empereur un sourire grimaçant et une mise en garde :


    — Attention ! Cette bestiole est particulièrement agressive. Un crabe des marais. Il a plus de dents dans sa bouche que je n’ai de poils sur le cul.


    — Qu’est-ce que vous comptez en faire ? interrogea Zul-torac.


    — Le jeter dans un marécage à la frontière, et le laisser dévorer tout ce qui passera.


    Les deux explorateurs s’éloignèrent avec la créature qui se débattait furieusement. Ce n’était que l’une des nouvelles recrues du Seigneur Désespoir parmi tant d’autres. Durant la semaine écoulée, des dizaines de milliers d’entre elles avaient franchi ces portes : Éclats Ténébreux qui chevauchaient les vents nocturnes, monstrueuses collines ambulantes venues d’une planète appelée Nayaire, monstres sans nom originaires d’une centaine d’autres royaumes.


    Zul-torac se concentra sur la plaine qui s’étendait devant lui. Les Oracles du Chaos se dissimulaient parmi les piliers noirs – aux yeux des autres, mais aussi aux leurs. On disait qu’ils étaient tellement hideux que leur simple vue suffisait à rendre un homme fou. Aussi détournaient-ils la lumière d’eux pour s’envelopper de ténèbres comme les wyrmlings ceignaient leur armure d’os. Pourtant, l’idée d’en surprendre un à découvert était tentante, et Zul-torac ne pouvait s’empêcher de chercher.


    Une obscurité encore plus épaisse que les nuages bouillonnant dans le ciel se massait autour d’eux, des ombres tourbillonnantes qui, de temps en temps, dévoilaient un bout de silhouette propre à exciter la curiosité avant de l’engloutir à nouveau.


    Les Oracles du Chaos n’étaient pas de ce monde, ni d’aucun monde dont Zul-torac avait entendu parler. Mais ils aimaient cet endroit, sans doute parce qu’ils raffolaient de l’odeur de soufre du volcan.


    Un instant, la cape d’obscurité de l’un d’eux s’entrouvrit, et Zul-torac aperçut un dos voûté couvert de cornes, des membres difformes et un œil doré à l’éclat vif dont le regard braqué sur lui le remplit d’horreur. Son sang se glaça, et il retint son souffle. Puis les ombres se refermèrent, dissimulant miséricordieusement l’entité.


    Comme l’un des Oracles du Chaos pénétrait son esprit, Zul-torac vit défiler des souvenirs de son enfance. Il sentit une présence se mouvoir dans son cerveau, depuis le lobe temporal droit jusqu’au gauche, et revenir vers le tronc cérébral en mettant à nu tous ses secrets.


    — Tu viens nous voir parce que tu crains pour la vie de ta fille, chuchota la présence.


    — En effet, convint Zul-torac.


    — Tu veux savoir comment la sauver. Je n’en vois pas le moyen. Le temps est pareil à une rivière qui coule vers l’éternité. Il arrive pourtant que des tourbillons se forment sur les bords. Je ne distingue pas tout, mais je vois ta mort.


    Une image s’imposa à l’esprit de Zul-torac : un souterrain obscur, éclairés par des vers lumineux semblables à dix mille étoiles scintillantes. Au loin, il apercevait la lumière d’une torche qui se précipitait vers lui en crachotant et en vacillant.


    Un homme lui fonçait dessus, un homme à la vitesse aveuglante, si rapide que Zul-torac voyait juste une traînée floue. Il envisagea de fuir, mais n’en eut pas le temps. Son assaillant avait peut-être une douzaine de Dons de Métabolisme. Nul ne pouvait lui échapper.


    Comme il approchait de lui, l’empereur distingua un simple casque d’acier rond avec une large protection nasale, des yeux féroces contenant une promesse de mort, une barbe rousse striée de fils gris.


    Puis l’homme l’atteignit et brandit son marteau de guerre. Sous l’impact de sa pointe, Zul-torac sentit éclater les sorts qui liaient son esprit à sa chair décomposée. Tout son pouvoir se volatilisa d’un coup. Pire encore, le marteau portait des enchantements de bannissement spirituel.


    Le guerrier poussa un cri de triomphe. Il s’immobilisa un instant – juste assez pour que Zul-torac puisse voir son visage. C’était un humain, un colosse dont les tempes portaient les moignons de cornes caractéristiques des habitants de Caer Luciare. Sa détermination funeste se mua en jubilation, et il ouvrit toute grande la bouche, dévoilant ses crocs dans un rugissement victorieux.


    Zul-torac poussa un cri de douleur juste avant que son cadavre momifié explose dans un nuage de poussière.


    Soudain, la vision se dissipa, et Zul-torac se retrouva planté devant l’Oracle du Chaos, en proie à une terreur viscérale comme il n’en avait jamais connu jusque-là.


    Le Seigneur Désespoir avait pris le contrôle du monde, qu’il utilisait comme une base depuis laquelle conquérir les cieux. Ses pouvoirs le rendaient invincible. Grâce à eux, il pouvait « choisir » ses guerriers, les prévenir en cas de danger et leur donner le moyen de se protéger durant les batailles à venir. Mais ce don merveilleux ne pouvait pas fonctionner sur une liche. Le corps de Zul-torac était trop détérioré, trop proche de la mort finale.


    Son esprit était en ébullition. Personne ne pouvait le sauver. Nul champion n’était en mesure de le protéger. Mais ça peut s’arranger, raisonna Zul-torac. Je dispose de milliers de guerriers wyrmlings et d’une quantité presque illimitée de sang-métal.


    Le Seigneur Désespoir lui avait ordonné d’envoyer de la corpuscite à Crull-maldor, ce spectre maléfique. Zul-torac avait hésité : il ne voulait pas renforcer la puissance de sa vieille ennemie. Il n’avait toujours pas pu se résoudre à lui faire parvenir le moindre forceps.


    Mais peut-être est-il temps. Je pourrais lui envoyer les deux – un peu de sang-métal, et assez de champions pour arrêter une armée.


    — Il vient te chercher, prédit l’Oracle du Chaos. Il arrive, le champion du nord. En ce moment même, il vogue sur l’océan, apportant avec lui la mort et le carnage !


    En proie à une rage brûlante, Zul-torac tourna le dos à l’oracle.


    — Pas si je peux l’en empêcher, répliqua-t-il.


    Et il rebroussa chemin dans les entrailles du volcan, vers la sécurité de l’imprenable forteresse wyrmling.


    Là, il passa les champions en revue jusqu’à ce qu’il trouve le plus indiqué pour cette mission : Yikkarga, un capitaine que le Seigneur Désespoir avait placé sous sa protection. C’était un wyrmling massif, expert en matière de combat et jouissant d’une réputation de férocité vicieuse. Sans compter qu’il avait pris de nombreux attributs.


    — Je t’envoie dans le nord, lui annonça l’empereur, avec un contingent de Seigneurs des Runes. Vous devrez éliminer un humain bien précis…

  


  
    CHAPITRE XIII


    LE CHAPARDEUR


    Accorder le pardon apporte la paix à l’âme de la personne offensée, et se révèle bien plus bénéfique pour elle que pour la personne qui l’a offensée.


    Émir Owatt du Tuulistan


    La première nuit, lorsque Aaath Ulber succomba à un sommeil bien mérité, Draken prit le gouvernail et maintint le cap vers le nord. La traversée de l’océan jusqu’à Mystarria durait normalement six semaines, mais leur bateau était léger et rapide. Encore neuf, il n’avait pas d’anatifes sur sa coque pour le ralentir, et comme il ne transportait aucune cargaison, il ne s’enfonçait pas dans l’eau. Lorsque sa voile était hissée, il semblait voler à la surface de l’océan.


    Aussi Sauge le baptisa-t-elle Chapardeur – un nom qui lui semblait fort approprié. Les chapardeurs étaient des oiseaux blancs connus pour leurs rapines. Ils pillaient les arbres fruitiers et dérobaient souvent de menus objets. Les mâles utilisaient des cailloux brillants pour décorer leur nid dans l’espoir d’attirer les femelles. Larges de plusieurs pieds, ces motifs étaient souvent merveilleux à contempler, car les coucous disposaient pierres et fleurs en fonction de leur taille, de leur couleur et de leur forme, créant des collages bizarres mais ravissants que l’on aurait cru sortis de l’esprit de quelque artiste surnaturel.


    Au début du printemps, les chapardeurs commençaient à ramasser des cailloux dans le lit des rivières, des fleurs dans les jardins, des baies, des morceaux de tissu coloré ou des pièces brillantes – tout ce qui n’était pas cloué en place. On racontait qu’une fois l’un d’eux avait même arraché une boucle en rubis de l’oreille d’une femme.


    Tant de gens voulaient s’emparer de leur bateau que ce nom était doublement approprié. Pourtant, Draken ne l’aimait pas, car il lui rappelait constamment de quelle façon Aaath Ulber avait tué Owen Walkin ; aussi le jeune homme avait-il suggéré une dizaine d’alternatives ce jour-là. Mais Sauge était désormais la benjamine de la famille, et c’était le sien qu’on avait gardé.


    Cette nuit, Draken se sentait plus émerveillé qu’angoissé. Il ne se souvenait pas de leur voyage jusqu’à Landesfallen, parce qu’il était trop petit à l’époque. À présent, il retournait au Rofehavan. Que trouverait-il là-bas ?


    Sa mère le rejoignit pour contempler le coucher de soleil. Elle s’assit près de lui, le regard fixé sur l’horizon. Les vents forts avaient agité l’océan une grande partie de la journée, mais à présent, les flots étaient calmes, et une forte odeur d’iode emplissait les narines de Draken.


    — À ton avis, demanda le jeune homme à sa mère, qu’est-ce qui nous attend à Mystarria ? Tu crois que ce sera aussi terrible que Père le pense ?


    Il n’avait qu’une vague notion de la menace représentée par les wyrmlings. Il ne pouvait même pas imaginer à quoi les créatures ressemblaient. Mais si Aaath Ulber en avait peur, elles devaient vraiment être redoutables.


    — Je crois que nous allons à la guerre, répondit Myrrima. Ce n’est pas juste une hypothèse. L’Eau m’appelle et me pousse à me battre. J’espère que ce sera la dernière fois.


    Draken savait que sa mère avait affronté des terreurs inimaginables. Dans sa jeunesse, elle avait fondé la Confrérie des Loups, tué un Éclat Ténébreux, combattu des maraudeurs par milliers et affronté Raj Ahten à l’apogée de son pouvoir. Mais aujourd’hui, elle lui semblait plus vieille et un peu plus fragile, comme une chemise qui s’use à force d’avoir été lavée.


    — L’Eau te pousse à te battre contre les wyrmlings ? répéta Draken.


    Sa bouche devint brusquement sèche, et il dut s’humecter les lèvres.


    Myrrima acquiesça lentement. Son fils se rendait bien compte que c’était bizarre.


    — Mère, il doit forcément y avoir de l’autre côté du monde des magiciens de l’Eau qui feraient l’affaire aussi bien que toi ! protesta-t-il.


    Myrrima se tourna vers lui.


    — En tant que guerrière, je ne suis plus aussi forte qu’autrefois, mais en tant que magicienne, je reste puissante. Peut-être est-ce de cela que nous aurons besoin durant la guerre à venir.


    — D’après Père, les wyrmlings disposent peut-être d’une montagne entière de sang-métal, objecta Draken.


    Sauge sortit de la cabine et vint s’asseoir près d’eux.


    — J’espère qu’il se trompe. Je n’ai pas envie que les wyrmlings puissent fabriquer des forceps, et je ne veux pas me battre contre eux pour les leur prendre. Je voudrais qu’il ne reste plus de sang-métal. La façon dont des hommes cruels l’utilisent pour exploiter autrui et imposer leur volonté au reste du monde me dégoûte. Je trouve ça maléfique. Nul ne devrait détenir un tel pouvoir sur ses semblables.


    « Ces dernières années, je me réjouissais que les mines de Kartish soient épuisées. C’était comme un répit accordé au monde, une chance pour les humains de se poser, de s’occuper de leur potager et d’élever leurs enfants. Pendant cette période, ton père et moi avons vécu une existence plus paisible et plus heureuse que je ne l’aurais jamais imaginé.


    Au loin, l’orbe doré du soleil plongeait dans l’océan. Pour la première fois de sa vie, Draken vit une larme dans les yeux de sa mère. Comme beaucoup de jeunes gens, il avait parfois rêvé de guerre, imaginant de quelle façon il prouverait sa valeur sur un champ de bataille. Jamais il n’avait réalisé combien la paix pouvait être précieuse.


     


    Pour se procurer du bois à brûler, ils n’eurent qu’à se rapprocher des côtes. Le raz-de-marée avait déposé d’énormes radeaux de bois flotté le long du rivage. Deux heures suffirent aux fugitifs pour ramasser de quoi tenir pendant tout le voyage.


    Le manque d’équipement posait un problème plus difficile à résoudre. Draken n’avait pas réussi à acheter de hache à Fossile ; aussi n’avait-il rien pour couper le bois. Le marteau de guerre d’Aaath Ulber pouvait servir à faire éclater les bûches, mais c’était un pauvre substitut. Et en l’absence de véritable pierre à aiguiser, il dut se contenter d’un assortiment de cailloux pour affûter leurs lames.


    D’autres choses leur faisaient défaut : des chopes et des écuelles, des épices, du cuir pour fabriquer des chaussures et des bottes, une poêle, de la graisse à frire… Mais Aaath Ulber affirma qu’ils devraient faire sans, et Draken n’osa pas protester.


    Le géant le mettait mal à l’aise. Sa silhouette imposante dominait tous les autres passagers du Chapardeur. Et Draken avait vu ce qui se passait quand il perdait le contrôle. Il n’arrivait même pas à le regarder sans revoir dans sa tête la façon dont Aaath Ulber avait tué Owen Walkin. Souvent, il se demandait quel mot de travers ou quel geste malheureux déclencherait de nouveau la fureur meurtrière du géant.


    Myrrima comprit ce qui se passait.


    — Maintenant que nous connaissons le problème d’Aaath Ulber, dit-elle à Pluie, nous devons y remédier.


    — Y remédier comment ? s’enquit la jeune fille.


    — Je connais des runes qui lui feront oublier ses souvenirs douloureux, et d’autres qui l’apaiseront comme la mer après une tempête.


    Sur ces mots, Myrrima alla chercher un seau, le plongea dans l’océan et le remonta à l’aide d’une corde. Elle alla trouver Aaath Ulber, qui était en train de barrer. Et même s’il ne semblait pas bien dangereux pour le moment, elle traça des runes sur son front afin que son esprit demeure serein.


     


    Même si elle tentait d’éviter Aaath Ulber, Pluie n’y parvenait pas toujours à bord du petit bateau. Le troisième jour, le géant la coinça juste après le petit déjeuner.


    — Très bien, dit-il en la détaillant comme il l’eut fait d’une jument de trait.


    Il saisit le maigre biceps de la jeune fille, le pressa et eut un sourire qui dévoila ses canines énormes. L’effet était toujours inquiétant : on aurait dit un prédateur qui montrait les crocs.


    — Voyons de quoi tu es capable, petite.


    Il la fit venir sur le pont du capitaine. Là ; il lui remit une grosse branche et lui demanda d’attaquer avec, comme s’il s’agissait d’une épée, afin de développer la force de ses bras. Il la força à continuer jusqu’à ce que Pluie éclate en sanglots. Alors seulement, il la laissa se reposer – en la prévenant que les wyrmlings ne lui accorderaient pas de répit, eux.


    Lorsqu’elle eut récupéré, il lui fit enchaîner des séries de parades et d’esquives jusqu’à ce que la jeune fille croie s’évanouir d’épuisement.


    — Pas assez de nourriture et d’exercice, commenta-t-il gentiment. Mais on va t’endurcir.


    Pluie était furieuse, certaine qu’il cherchait n’importe quel prétexte pour la critiquer. Mais ce jour-là, Aaath Ulber força tous les occupants du bateau à se soumettre au même entraînement. Il commença sa leçon en disant :


    — Combattre un wyrmling, ce n’est pas la même chose que combattre un homme. Ils vous surplombent de plusieurs têtes et pèsent deux cents ou deux cent cinquante kilos de plus que vous. Donc, non seulement vous n’êtes pas au même niveau qu’eux, mais il suffit qu’ils vous touchent une fois pour vous tuer. Et vous n’avez aucun espoir de parer leurs attaques, parce qu’ils sont trop costauds. Un seul coup de hache wyrmling peut briser tous les os de votre corps. Donc, pour survivre à un affrontement avec l’un d’eux, vous devez oublier tout ce que vous savez sur le combat.


    « Votre meilleure et votre unique défense, c’est d’éviter de vous faire toucher. Donc, nous travaillerons l’esquive en priorité : les sauts, les mouvements et les déplacements qui vous permettront de vous soustraire à une attaque. Vous ne porterez pas d’armure lourde. Le mieux, c’est un gilet rembourré – ou rien. Une cotte de mailles ne ferait que vous ralentir, et elle n’amortirait guère les coups de vos adversaires.


    « Mais s’il est quelque chose de supérieur à une bonne défense, c’est une bonne attaque. Les wyrmlings ont une allonge supérieure à la vôtre. Il faut donc améliorer votre rapidité. Vous devez être capables de pénétrer leur garde, de frapper et de vous mettre hors de leur portée avant qu’ils puissent riposter.


    « Et surtout, vos coups devront être efficaces. Quand vous les toucherez, vous ne devrez pas vous contenter de faire couler leur sang. Faites en sorte de les tuer, ou tout au moins de les neutraliser. Pour cela, vous viserez de préférence les artères du bas-ventre, les reins ou les poumons. Économisez vos forces et votre souffle, car dès que vous en aurez abattu un, il y a de grandes chances pour qu’un autre prenne aussitôt sa place.


    — Et si un wyrmling se jette tout bonnement sur nous ? interrogea Pluie. Vous avez dit qu’ils se plantaient des pointes de moissonneurs dans le cou, et que ça les faisait entrer dans une rage meurtrière.


    — Dans ce cas de figure, vous devrez trouver un moyen de prendre l’initiative. Une feinte, un cri, une manœuvre de diversion… tout ce qui peut amener votre adversaire à hésiter un instant – instant dont vous profiterez pour frapper, répondit Aaath Ulber.


    Aussi Pluie s’entraîna-t-elle heure après heure, jour après jour, jusqu’à ce que ses cuisses et ses mollets la brûlent et que ses bras lui semblent aussi lourds que du plomb.


     


    Toutes voiles dehors, ils longeaient la côte en direction du nord.


    Pluie s’était vu attribuer la cabine du capitaine, qui était la plus confortable des deux. Myrrima et Sauge avaient pris celle de l’équipage, et Draken dormait dans la cale avec son père et leurs deux chèvres – quand il arrivait à dormir.


    Le problème, découvrit-il dès le premier jour, ce n’était pas les ronflements de son père ni les chèvres qui mâchouillaient ses vêtements. Ce qui le tenait éveillé, c’était Pluie et le désir qu’elle lui inspirait.


    Cela faisait maintenant deux mois que Draken était amoureux de la jeune fille, et il avait hâte de l’épouser. Comme le voulait la coutume à Landesfallen, il s’était promis à elle à un âge encore tendre, mais plusieurs années s’écouleraient avant leur union – trois ou quatre, à tout le moins. Draken devrait d’abord acheter des terres, construire une maison, creuser un puits, semer et récolter pendant deux saisons pour prouver que ses champs étaient fertiles. Il devrait également planter des buissons et des arbres, qui mettraient du temps à donner suffisamment de fruits pour nourrir une petite famille. Il devrait acquérir du bétail : une vache à lait, quelques cochons et une poignée de poules. Avec un peu de chance, il pourrait même s’offrir un cheval.


    Ainsi, il lui faudrait au moins trois ans, voire quatre ou cinq pour être prêt à prendre épouse.


    Mais le monde était désormais sens dessus dessous. Draken n’avait aucun espoir de réussir à acheter des terres ou à planter quoi que ce soit dans un avenir proche. Seconde après seconde, il voyait ses rêves lui échapper comme la terre qui rapetissait sans cesse derrière eux.


    Aaath Ulber barrait dans la journée, et la nuit, Draken le relevait. Mais il brûlait d’être seul avec Pluie. Quand la jeune fille monta sur le pont un matin aux petites heures du jour, et se blottit contre lui pour « qu’il lui tienne chaud », Draken se réjouit. Il passa un bras autour de ses épaules et lutta vaillamment contre le désir qui l’embrasait. Son cœur se mit à battre plus fort, et son front se couvrit de sueur.


    Tandis que le Chapardeur fendait les flots, l’océan s’illumina autour d’eux. Un énorme banc de calmars gris, large de plusieurs lieues, remontait depuis les profondeurs en émettant une phosphorescence bleue et blanche qui attirait les habitants des hauts-fonds dans son sillage.


    Au milieu des lumières étincelantes, des poissons se mirent à bondir hors de l’eau en la frappant de leur queue. C’était une vision étrange et merveilleuse. Draken se demanda si ces calmars existaient déjà dans leur monde avant la fusion. Peut-être venaient-ils du monde d’ombres.


    Quelle que fût leur origine, ils offraient un spectacle aussi paisible que magnifique. Parfois, des centaines d’entre eux pulsaient en même temps, créant de vastes champs de lumière. On aurait dit un déchaînement d’éclairs, mais sous l’eau.


    Tout en se pelotonnant contre Draken, Pluie jeta un regard plein de regret vers l’est et les forêts obscures de Landesfallen.


    — On pourrait encore quitter le bord, tu sais, lança-t-elle. Regagner la terre ferme et se débrouiller seuls. On n’aurait qu’à oublier ma famille et la tienne pour repartir de zéro – en fondant la nôtre.


    Un tel espoir vibrait dans sa voix que Draken eut envie d’accepter. Son plan était assez tentant. Ils pourraient cueillir des baies, manger des rabouillers et des rangits… Ce serait une grande aventure. Pour lui, Pluie était prête à renoncer au confort de la civilisation, ces commodités auxquelles aspiraient toutes les autres filles.


    Mais Draken avait patrouillé pendant dix ans avec la Gwarde. Il avait survolé le continent sur le dos d’un graak blanc. Il savait que Landesfallen était un endroit inhospitalier, rocailleux et brûlant à l’intérieur. L’été, des tempêtes de sable dévastatrices s’abattaient sur les dunes rouges. Seules étaient habitables les côtes, qui se trouvaient désormais sous l’eau, et les berges de plus grosses rivières. Quant aux terres cultivables, les premiers colons avaient mis la main dessus des siècles auparavant.


    Pourtant, quelques âmes intrépides, ou à moitié folles, réussissaient à vivre à l’intérieur des terres : les chasseurs de trésor qui exploraient les cavernes profondes où les Toths avaient vécu un millénaire plus tôt ; les chercheurs d’or et d’opales qui exploraient les rochers à longueur d’année, se nourrissant de lézards, de tortues et de la bouillie qu’ils trouvaient en creusant les termitières géantes. Draken s’imaginait mal faire la même chose avec Pluie.


    Mais il avait d’autres soucis plus pressants.


    — Je ne peux pas, répondit-il sur un ton d’excuse. Mes parents ont besoin de moi. Et puis, mes frères et sœurs sont peut-être en danger.


    — Quelles sont les chances qu’ils soient toujours en vie ? demanda Pluie en appuyant sa tête sur la poitrine du jeune homme. (Le doux parfum de ses cheveux donna le tournis à Draken.) Je veux dire, précisa-t-elle sur un ton d’excuse, réfléchis une seconde. Tu m’as dit qu’ils comptaient descendre dans le Monde du Dessous pour trouver les Sceaux de la Création, afin que Fallion utilise ses pouvoirs pour les réparer et fusionner les mondes en un seul.


    « Mais s’il n’en a lié que deux, dont le nôtre, à titre d’expérience, quelles sont les chances qu’il ait survécu ? La moitié de Landesfallen a été engloutie par la mer. Il a dû y avoir des tremblements de terre à Mystarria. Les tunnels des maraudeurs se sont probablement effondrés, dit-elle d’une voix douce, comme si elle regrettait de devoir faire entendre raison à Draken. Je crains que tes frères et sœurs n’aient péri écrasés.


    Le cœur de Draken se serra.


    — Tu as raison. C’est sûrement idiot de vouloir les sauver. Mais je dois essayer quand même. Tu ne connais pas Fallion, ni Jaz, ni Serre, ni Rhianna. Ils m’ont élevé. Ce sont mes meilleurs amis. Je sais que si j’étais en danger, ils feraient tout ce qui est en leur pouvoir pour me venir en aide – y compris traverser un océan et se frayer un chemin parmi des hordes de maraudeurs.


    — Si Fallion était en vie, objecta Pluie, ne délierait-il pas les mondes ?


    — Je n’en sais rien. Réfléchis. Il est dans le Monde du Dessous. Remonter à la surface pourrait lui prendre des semaines. Quand il verra ce qu’il a fait, peut-être souhaitera-t-il revenir dessus en annulant son sort – à condition que ce soit possible. Mais cela l’obligera à redescendre dans le Monde du Dessous, ce qui lui prendra encore plusieurs semaines ou plusieurs mois. Il pourrait être en vie. Je dois espérer qu’il a survécu et, à tout le moins, tenter de lui venir en aide.


    Pluie secoua la tête tristement.


    — J’aimerais qu’il délie les mondes. Que nous puissions faire demi-tour et reprendre le cours de notre vie… (Puis elle changea de sujet.) Aaath Ulber se fiche de ton frère. Je crois que son dessein est tout autre. Il veut combattre les wyrmlings bien davantage qu’il ne veut sauver Fallion.


    Draken hésita.


    — Je crois que sa loyauté est partagée. Il est deux hommes à la fois : le seigneur Borenson, dont les enfants sont en danger, et Aaath Ulber, qui a une autre famille dans le besoin.


    — Qui fera-t-il passer en premier ? interrogea Pluie.


    Draken pensait connaître la réponse. Aaath Ulber chercherait sa femme et ses enfants à Caer Luciare. Si leur bateau accostait à la Cour des Marées, ils devraient parcourir des centaines de lieues à pied vers l’intérieur des terres. La forteresse serait sur leur chemin. Mais était-ce la meilleure chose à faire ? se demandait le jeune homme. Qui courait le plus grand danger : la famille d’Aaath Ulber, ou les frères et sœurs de Draken ?


    Soudain, l’océan s’éclaira devant eux, et des saumons se mirent à sauter hors de l’eau, leur dos traçant un éclair argenté dans la lumière poudrée des étoiles. Les calmars poussaient les poissons vers la surface.


    Draken se leva, s’approcha du bastingage et baissa les yeux. Un calmar géant, aux tentacules immenses, passait sous le bateau. Draken avait déjà entendu parler de calmars phosphorescents, mais jamais aussi gros.


    Il aurait dû aller chercher un épieu et se placer à la proue pour attraper quelques poissons, histoire de compléter leurs maigres réserves. Mais il détestait le saumon, et il voulait rester là avec Pluie.


    La jeune fille le rejoignit, l’attrapa par le col et l’embrassa si passionnément que Draken en eut le souffle coupé. Elle pressa tout son corps contre le sien – toutes ses courbes tentatrices. Draken sentait combien elle avait envie de lui. Jamais il n’avait connu de femme qui éprouvât autant de désir pour lui.


    À cet instant, Myrrima ouvrit la porte de sa cabine, qui craqua légèrement, et sortit sur le pont. Elle se racla la gorge avant de suggérer d’une voix sévère :


    — Ne vous provoquez pas !


    Pluie s’arracha précipitamment à l’étreinte de Draken.


    — Nous avons un long voyage devant nous, ajouta Myrrima. Débrouillez-vous pour qu’Aaath Ulber ne vous surprenne pas ainsi.


    Elle resta plantée là, sa silhouette se découpant contre le ciel étoilé, jusqu’à ce que Pluie se retire dans sa cabine. Alors, elle alla s’asseoir près de son fils et le dévisagea jusqu’à ce qu’il soit forcé d’admettre :


    — Je veux l’épouser, Mère. Je veux l’épouser tout de suite. Je n’ai jamais désiré une femme de cette façon. Il me semble que, sans elle, je mourrai.


    Myrrima ne répondit pas tout de suite. Un moment, on n’entendit que le clapotis des vagues contre la coque du bateau, les éclaboussures soulevées par les poissons et le vent qui chantait dans le gréement.


    Émerveillée, Myrrima observait les lumières sous l’eau.


    — Ce sont des calmars géants, expliqua Draken.


    — Je sais. Je perçois leur faim. (Elle se tourna vers son fils.) Et je comprends la tienne. Mais tu ne mourras pas de ne pas coucher avec Pluie. Je le sais, parce que j’avais la même impression quand j’ai connu ton père.


    Mais Borenson avait changé. L’idée même qu’elle pourrait éprouver quoi que ce soit pour le géant Aaath Ulber lui répugnait.


    — Je veux la prendre pour femme, insista Draken. Je veux qu’elle soit la mère de mes enfants. Il me semble que c’est la seule chose à faire, la plus normale et la plus saine.


    — Je n’en doute pas. C’est toujours comme ça au début. Mais tu ne dois pas coucher avec elle, tu m’entends ?


    — Père est notre capitaine. Il pourrait nous marier, suggéra Draken, même si cette idée ne lui plaisait guère.


    — Tu connais ton père. Il aurait refusé. Et ça m’étonnerait beaucoup qu’Aaath Ulber montre plus d’empressement. Attendez encore quelques années.


    Draken soupçonnait sa mère de ne pas comprendre. Parfois, il avait l’impression que le désir lui faisait tourner la tête, et il savait que Pluie éprouvait la même chose.


    — Mais, Mère…


    — Non ! dit fermement Myrrima. Tu ne peux rien construire avec cette fille pour le moment. Nous allons à la guerre. Si tu couchais avec elle, elle tomberait enceinte dans la semaine. Et si, en arrivant, nous trouvions Mystarria sous la coupe des wyrmlings ? Et si nous devions nous battre pour survivre ? Et si tu étais tué, et que tu laissais Pluie seule pour mettre au monde et élever votre futur enfant dans un monde sens dessus dessous ? Nous n’avons plus rien, Draken : ni maison, ni argent, ni sécurité. Quand tu pourras offrir toutes ces choses à Pluie, tu pourras te permettre de l’épouser.


    — Mais je l’aime, protesta Draken.


    — Tu la désires, rectifia Myrrima, et le désir n’est que le début de l’amour. Si tu l’aimes vraiment, tu attendras le bon moment pour être avec elle. Tu prouveras l’authenticité de ton amour en faisant preuve de retenue.


    Draken savait que sa mère avait raison. Aussi décida-t-il de lui obéir. Pourtant, il avait soif de Pluie comme un homme en train de se noyer peut avoir soif d’eau.


    — Existe-t-il un sort que tu pourrais me lancer pour apaiser mon esprit, comme quand j’étais petit et que j’avais fait un cauchemar ? demanda-t-il.


    Myrrima le dévisagea un moment, les lèvres pincées par un sourire dur et le regard flou comme si elle regardait quelque chose au-delà de lui.


    — La magie ne doit pas être notre premier recours lorsque nous sommes confrontés à un problème. Oui, je pourrais apaiser ton esprit, te faire oublier combien tu as envie de coucher avec Pluie. Mais résister à ton désir pour elle te fera mûrir davantage.


    Draken réprima un juron bien senti. Il se noyait, et sa mère refusait de lui lancer une corde.


    — Combien de temps devrai-je attendre pour l’épouser ? gémit-il.


    Myrrima réfléchit. Elle n’avait aucune idée de ce qu’ils allaient affronter, et encore moins de la durée de la guerre. Se terminerait-elle en quelques semaines, ou ferait-elle encore rage au jour de leur mort ? Aucun d’eux ne pouvait imaginer ce que l’avenir leur réservait. Tout ce dont ils étaient certains, c’est que Gaborn avait pressé Aaath Ulber d’aller à la guerre.


    Myrrima secoua la tête.


    — Des années, répondit-elle enfin. Tu devras attendre des années. Peut-être trois seulement. Mais même dix ne seraient pas grand-chose pour quelqu’un que tu aimes vraiment.


    Draken inspira profondément et se prépara à prendre son mal en patience.


     


    Quand Pluie se leva le lendemain matin, elle se sentait horriblement gênée. C’était à peine si elle pouvait regarder Myrrima en face.


    Alors, elle se mit au travail. Elle descendit dans la cale où Aaath Ulber ronflait plus fort que toute une armée et se dirigea vers les chèvres. Après les avoir traites, elle leur donna un peu de l’herbe qu’elle avait cueillie la veille. Puis elle remonta dans la cambuse, fit bouillir de l’avoine, versa un peu de mélasse dessus et servit le petit déjeuner à tous les occupants du bord. Pour l’occasion, elle osa même réveiller le géant.


    La jeune fille était maintenant déterminée à gagner le respect d’Aaath Ulber. Même s’il ne la connaissait que depuis quelques jours, il n’avait pratiquement jamais eu une parole aimable pour elle. Aussi lui tendit-elle une énorme portion de nourriture dans l’espoir qu’il lui en serait reconnaissant.


    Aaath Ulber s’assit, les paupières encore lourdes de sommeil, se gratta le menton, réfléchit un moment et finir par lâcher :


    — Merci, petite. (Il l’étudia un moment, comme s’il jaugeait l’éclat sombre de son regard et la colère dans sa posture.) Tu as peut-être deviné que je vais t’en demander beaucoup. Bien entendu, tu devras t’entraîner tous les jours, mais il y aura aussi des corvées à faire : la voile à réparer, le pont à nettoyer… Tu peux commencer par prendre le seau pour écoper. D’ici quelques jours, le bois de la coque va gonfler et sceller le jour entre les planches, mais jusque-là, nous ne devons pas laisser le fond de la cale se remplir.


    — Oui, monsieur, répondit Pluie.


    Elle alla chercher le seau et passa les deux heures suivantes à écoper. Puis elle s’entraîna à se battre pendant une heure de plus. Lorsqu’elle eut terminé, elle déballa une des caisses de sous-vêtements féminins que les hommes avaient récupérées dans l’épave, et découvrit qu’ils commençaient à moisir à cause de l’eau de mer. Alors, elle emporta les quatre caisses sur le pont, fit bouillir leur contenu et le suspendit pour qu’il sèche.


    Ainsi, pendant les quatre jours suivants, le gréement fut-il entièrement festonné de dessous. Des jupons claquaient au vent comme des drapeaux ; des soutiens-gorge pendaient aux cordages, et de coquettes chemises de nuit telles que les jeunes mariées aimaient à en porter pour affrioler leur époux étaient étalées un peu partout sur le pont.


    Pluie crut d’abord qu’ils ne sècheraient jamais, à cause de l’écume salée que le bateau soulevait sur son passage. Mais en montant assez haut dans le gréement, elle découvrit qu’elle arrivait à les mettre à l’abri de l’humidité. En tout, elle sauva de la destruction des centaines de sous-vêtements qui valaient sans doute une petite fortune… et ce fut à peine si Aaath Ulber lui adressa un mot de remerciement.


    Dès qu’elle avait une minute de libre, le géant l’obligeait à s’entraîner ; aussi s’efforçait-elle d’éviter au maximum son regard torve. Elle ne pouvait plus rejoindre Draken la nuit, n’avait plus la moindre occasion de se trouver seule avec lui : ses parents auraient désapprouvé. Draken barrait toute la nuit et n’allait se coucher que plusieurs heures après l’aube ; Pluie devait donc se contenter de lui servir le petit déjeuner, en échange duquel elle recevait un sourire et un « merci ».


    Bientôt, ses muscles lui firent constamment mal de s’entraîner et de frotter le pont en permanence. Elle se surprit à souhaiter ardemment que Fallion délie les mondes pour remédier au mal qu’il avait fait.


    Chaque jour, le soleil se levait dans un ciel quasiment sans nuages : le vent poussait ceux-ci sans relâche vers Mystarria.


    À l’extrême nord de Landesfallen, les voyageurs firent une nouvelle halte pour ramasser du bois à brûler, de l’herbe pour les chèvres et remplir leurs tonneaux d’eau fraîche. Après ça, ils mirent le cap vers l’ouest.


    La relation de Pluie et d’Aaath Ulber ne s’améliora pas au fil du temps. C’était comme si un mur se dressait entre eux, un mur si haut et si épais que la jeune fille arrivait tout juste à voir par-dessus – à voir Aaath Ulber pour ce qu’il était vraiment. Elle s’attendait constamment à ce qu’il explose et la frappe dans un accès de rage aveugle.


    Une semaine après leur départ, Pluie était à quatre pattes sur le pont, en train de frotter, quand Aaath Ulber passa près d’elle et lui marcha sur la main. Elle poussa un cri de douleur, car le géant pesait près de deux cents kilos, et la jeune fille avait entendu ses doigts craquer sous sa semelle.


    Elle leva sa main, qui saignait et gonflait déjà. La douleur remontait tout le long de son bras. Craignant d’avoir quelque chose de cassé, elle s’assit sur ses talons et fourra la main sous son aisselle et serra.


    — Désolée, dit Aaath Ulber.


    — Désolé pour quoi ?


    Le géant fronça les sourcils.


    — Désolé de t’avoir marché sur la main.


    Pluie savait qu’il ne s’excuserait jamais pour le reste de ses fautes, mais elle devait quand même lui demander.


    — Vous n’étiez pas obligé de tuer mon père. À Fossile, vous avez épargné les hommes qui vous attaquaient. Pourquoi n’en avoir pas fait autant avec lui ?


    Aaath Ulber secoua la tête.


    — Oh, ma pauvre petite… Je n’y ai pas pensé sur le coup, avoua-t-il. Il m’a pris par surprise, et le monde a viré au rouge. Je… je ne sais pas comment atténuer ton chagrin. (Il s’étrangla et baissa la tête.) C’était idiot de sa part de me provoquer.


    Alors, Pluie comprit. Aaath Ulber avait peur de demander pardon. Ses émotions étaient trop fortes, trop proches de la surface. Les mots qu’il venait de prononcer étaient la meilleure excuse qu’elle pourrait lui soutirer.


    — Je croyais que vous me détestiez, dit-elle.


    — Si je te détestais, la détrompa le géant, je ne te pousserais pas autant à l’entraînement. Je ne ferais pas tant d’efforts pour te garder en vie. Je… je ne te connais pas bien, mais mon fils est amoureux de toi, et ça compte pour quelque chose.


    Pluie éclata en sanglots, à la fois soulagée de savoir qu’il ne la haïssait pas et frustrée qu’il lui ait fait aussi mal. Puis elle s’enfuit dans sa cabine pour panser sa main.


    Plus tard, Draken vint toquer à sa porte, mais la jeune fille ne lui ouvrit pas. Elle avait décidé de bien se tenir à partir de maintenant. Elle ne rechercherait plus la compagnie de Draken et n’irait pas le rejoindre la nuit. Mieux que ça : elle l’éviterait.


     


    Cette nuit-là éclata la première tempête d’automne. Le ciel vira au noir ; les nuages prirent la teinte verdâtre et malsaine d’une ecchymose. Puis les vents se déchaînèrent, la grêle s’abattit, et la foudre déchira les cieux.


    Les hommes furent forcés de baisser la voile tandis que le bateau se retrouvait poussé en arrière et détourné de sa trajectoire. L’océan gonfla ; d’énormes vagues se dressèrent, menaçant d’engloutir la petite embarcation. Elles passèrent par-dessus le bastingage et vinrent s’écraser sur le pont.


    Les difficultés commençaient véritablement.


    Pourtant, ce n’était pas la météo qui tourmentait le plus Myrrima : c’était la perte de sa famille. Depuis la fusion des deux mondes, elle ne dormait plus avec Aaath Ulber, et le fossé entre eux s’élargissait un peu plus chaque jour. Le géant passait ses journées à barrer, le regard rivé vers la lointaine Mystarria et la femme qui l’attendait là-bas.


    Les enfants semblaient tout aussi désorientés. Leur famille était en miettes. Sauge avait perdu sa petite sœur et tous ses amis. La nuit, hantée par des souvenirs du raz-de-marée, elle pleurait dans son sommeil.


    De son côté, Draken parlait de moins en moins et affichait une mine de plus en plus morose. Il passait tout son temps libre roulé en boule dans la cale. Quand il ne dormait pas, il faisait semblant, Myrrima en était sûre. Lui aussi était touché par la mort de sa sœur et de leurs amis ; mais surtout, son désir pour Pluie le torturait.


    Peut-être aurions-nous dû les laisser tous les deux à Landesfallen, songeait parfois Myrrima. Mais Draken n’aurait pas été heureux là-bas non plus. Il ne se serait jamais intégré au clan Walkin, et il était assez intelligent pour s’en rendre compte.


    Par-dessus tout, son père lui manquait autant qu’à Sauge. Durant les premiers jours de leur voyage, Myrrima décela encore des traces de son époux chez le géant : son port de tête, la façon dont ses yeux bleus brillaient quand il souriait… Mais au fil du temps, Aaath Ulber prit le dessus. Il cessa de plaisanter ou de rire et devint de plus en plus bourru.


    Au bout de trois semaines, il ne restait presque plus rien du seigneur Borenson. Aaath Ulber l’avait supplanté – et c’était un homme dont le désespoir n’avait d’égale que sa détermination.

  


  
    CHAPITRE XIV


    UN HÉROS, PEUT-ÊTRE


    Ne craignez pas les humains. Ils ne peuvent résister à la puissance du Seigneur Désespoir.


    Extrait du catéchisme wyrmling


    — Maudits soient ces humains, gronda Yikkarga en s’agenouillant près d’une fosse non loin d’une petite crique. Ils ont pillé une autre cache !


    Le clair de lune se reflétait sur le visage blême du seigneur wyrmling. Crull-maldor se tenait derrière lui.


    Dix-neuf jours s’étaient écoulés depuis la fusion des deux mondes. Un affleurement de sang-métal s’étendait autrefois près de la crique – pierre rouge à la fois molle et lourde, couverte de particules de métal ayant la consistance du sable. Crull-maldor se souvenait de l’avoir vue plusieurs décennies auparavant. Mais de toute évidence, les humains étaient passés par là récemment. La fosse qu’ils avaient creusée mesurait dans les sept mètres de diamètre.


    Crull-maldor tenta d’évaluer la perte de corpuscite que cela représentait. Une douzaine de livres en surface, estima-t-elle. Mais les profondeurs du sol en recelaient peut-être davantage. Les humains avaient déplacé beaucoup de terre. Au pire, ils avaient pu extraire jusqu’à une tonne ou deux de minerai, de quoi fabriquer des dizaines de milliers de forceps. Une telle quantité de fers magiques constituait une menace incalculable.


    Durant les trois semaines passées, Crull-maldor avait commencé à monter sa propre armée de Seigneurs des Runes wyrmlings, qui comptait actuellement vingt mille individus. En apparence, la victoire sur les humains avait été rapide. Après la fusion des deux mondes, leurs Seigneurs des Runes avaient dépensé la plus grande partie de leurs forces dans l’attaque de la forteresse. Mais la riposte de Crull-maldor avait été prompte et brutale. Les humains avaient été massacrés jusqu’à ce qu’aucun des survivants ne soit plus en mesure de la défier.


    Elle avait capturé de grands troupeaux d’humains, qui avaient été conduits dans les entrailles de la forteresse pour y être débités en quartiers de viande ou soumis au baiser des forceps. Les jeunes hommes avaient été ses premières victimes : ceux qui avaient le bras robuste, le cœur vaillant, et ni femme ni enfant donc rien à perdre. Certains avaient été envoyés dans les mines pour y travailler comme esclaves. D’autres avaient été chargés de pêcher, de rassembler du bétail et des chevaux afin de libérer les guerriers wyrmlings pour qu’ils puissent se consacrer à une tâche plus importante : garder l’empire de Crull-maldor.


    Tout leur or et tous leurs objets de valeur avaient été confisqués. Crull-maldor s’était emparée de toutes les armes que ses soldats avaient pu trouver. Ainsi avait-elle mis à genoux la vaste majorité des humains vivant dans le Désert Septentrional.


    Mais son emprise demeurait fragile. Il y avait beaucoup trop à faire. Dans les tunnels de la forteresse, les femmes et les enfants wyrmlings suaient pour fabriquer leurs armures d’os. Les marteaux des forgerons tapaient sur l’enclume nuit et jour. Les soldats avaient bien du mal à contrôler les territoires humains, alors même que les éclaireurs se précipitaient pour s’emparer des réserves de sang-métal.


    L’empereur n’avait pas envoyé beaucoup de corpuscite à Crull-maldor. Il voulait qu’elle reste faible. Et trop souvent, un esclave humain tentait de se libérer. Une rébellion était toujours possible. Or, Crull-maldor ne pouvait pas se permettre de laisser les petites gens reprendre l’avantage.


    À moins de trois cents mètres de l’endroit où elle se tenait, un chien aboyait furieusement en bordure d’un petit village, perturbé par l’odeur des wyrmlings tout proches. Crull-maldor devinait qu’un des villageois avait dû découvrir le minerai, sans doute dans les heures qui avaient suivi la fusion. Par deux fois déjà, elle avait envoyé ses troupes creuser ici, et par deux fois déjà, ses troupes étaient revenues les mains vides, sans avoir réussi à localiser la veine. Maintenant, elle savait pourquoi.


    — Nous devrions raser le village, suggéra Yikkarga.


    Crull-maldor se rembrunit. Elle n’avait pas confiance en Yikkarga. Il était fidèle à l’empereur. Six jours seulement s’étaient écoulés depuis sa descente du navire qui l’avait amené du continent, et déjà, il cherchait à prendre le contrôle des troupes de la liche.


    Selon la rumeur, c’était quelqu’un de spécial, bien davantage qu’un simple Seigneur des Runes. Sous la protection du Seigneur Désespoir en personne, il « ne pouvait pas être tué ». Crull-maldor ignorait si cela voulait dire qu’elle n’avait pas le droit d’essayer, ou si c’était à prendre de façon littérale – si Yikkarga devait être considéré comme immortel.


    D’étranges rumeurs arrivaient du sud depuis la fusion des deux mondes, et Crull-maldor ne savait plus que croire. On racontait que le Seigneur Désespoir avait pris un nouveau corps, celui d’un humain. On racontait aussi que les Chevaliers Éternels avaient capturé le magicien responsable de la fusion, et que le Seigneur Désespoir employait désormais de drôles de créatures pour le surveiller.


    De grandes choses se préparaient, des événements qui changeraient à jamais le cours de l’histoire. C’était une époque excitante à vivre. Néanmoins, Crull-maldor n’avait aucune confiance en Yikkarga. Visiblement, l’empereur le formait pour la remplacer.


    Déjà, le seigneur wyrmling avait renvoyé une partie de ses espions à l’empereur pour le prévenir que Crull-maldor fabriquait ses propres Seigneurs des Runes. Zul-torac enragerait sans doute en l’apprenant – Crull-maldor le voyait d’ici.


    Peut-être rapporterait-il son insubordination au Seigneur Désespoir. Dans ce cas, elle se défendrait en expliquant qu’elle tentait juste de renforcer ses troupes pour les préparer à la grande guerre imminente. Elle ne pouvait dire si le Seigneur Désespoir la punirait ou s’il la féliciterait pour son initiative. Quoi qu’il en soit, une bataille approchait.


    — Ne sois pas trop prompt à massacrer les humains, répondit Crull-maldor à Yikkarga. Nous nous vengerons d’eux, mais d’abord, nous devons récupérer le sang-métal dont ils se sont emparés.


    — Une telle quantité… ils l’ont forcément caché dans les parages, supputa Yikkarga. Je peux demander à mes éclaireurs de renifler un coup.


    Il en avait amené un petit contingent avec lui – des wyrmlings qui avaient tous pris des Dons d’Odorat canins.


    — Bonne idée, approuva Crull-maldor. Fais-le.


    Secrètement, elle espérait que ses éclaireurs échoueraient, et qu’il en serait humilié. Yikkarga était du genre à se précipiter, comme tous ceux qui avaient pris des Dons de Métabolisme. Les troupes de Crull-maldor, elles, seraient capables de passer plusieurs jours à chercher – et elles finiraient par trouver le trésor.


    Les éclaireurs d’Yikkarga s’élancèrent. D’un signe de tête, Crull-maldor envoya le reste de ses troupes vers le village. Il y avait là une centaine de wyrmlings dont la plupart la servaient, mais quatre des éclaireurs et un capitaine étaient sous les ordres d’Yikkarga. Si les humains avaient planqué le minerai, ce serait la course à qui le trouverait le premier.


    Crull-maldor commençait à devenir experte dans l’art de dénicher les caches de corpuscite. La semaine précédente, ses troupes avaient récupéré dix livres du précieux métal sous la pierre descellée d’une cheminée, et un sac à l’intérieur d’un tas de fumier dans une ferme. Elle savait que les gens aimaient garder leur trésor à proximité.


    En revanche, trois autres caches lui échappaient toujours, comme si le minerai s’était volatilisé. Il avait été emmené loin de son lieu d’extraction, et les soldats de Crull-maldor ne l’avaient pas encore retrouvé, même si elle déployait ses éclaireurs toutes les nuits.


    Quelques instants plus tard, les aboiements du chien s’interrompirent brusquement. L’animal poussa un glapissement de douleur ou de terreur, et les wyrmlings s’engouffrèrent dans le village.


    Au lieu d’entrer dans les maisons par la porte, ils arrachèrent leur toit de chaume ou défoncèrent un mur d’un coup d’épaule. Ils s’emparèrent des bébés au berceau et tirèrent les femmes par les cheveux jusque dans la rue. Un homme qui avait osé se dresser contre eux succomba dans la minute à un coup de poing brutal.


    Les humains, qui devaient être quatre ou cinq cents, furent promptement rassemblés sur la place du village, au milieu de laquelle se dressait un grand chêne. Crull-maldor flotta jusqu’à eux. Il ne lui était pas facile d’interroger ces humains, car elle n’avait pas eu le temps d’apprendre leur langue, mais Yikkarga la parlait assez bien. Ayant pris cinq Dons d’Intelligence, il se rappelait désormais tout ce qu’il avait entendu.


    Il passa parmi les villageois en grondant à la figure de chaque chef de famille et en exigeant qu’on lui révèle où était passé le sang-métal. Les hommes secouèrent la tête en marmonnant « Non » – un des rares mots de leur langue que Crull-maldor connaissait, et qu’elle en avait assez d’entendre.


    Les soldats wyrmlings encerclèrent les humains. Les éclaireurs de Crull-maldor fouillaient tout le village en reniflant chaque maison, en regardant sous les lits ou dans les greniers. Une vingtaine de minutes s’écoulèrent avant que le capitaine d’Yikkarga ne rapporte :


    — Le minerai n’est pas caché ici. Mais nous avons trouvé un chariot qui en a l’odeur, derrière cette grange.


    Du menton, il désigna une grande bâtisse qui se dressait sur la route filant vers le nord, près d’un petit manoir.


    — Fouillez les champs et les bois alentour, ordonna Crull-maldor. Vous avez bien travaillé. Vous serez récompensés.


    Yikkarga avait déjà débusqué le propriétaire du manoir, un homme coiffé d’un ridicule bonnet de nuit. Son épouse grassouillette s’accrochait à son bras, tandis que leurs trois enfants tremblants de peur se cachaient derrière eux.


    Yikkarga les toisa de toute sa hauteur, marchant sur la main d’un petit garçon de cinq ou six ans pour l’empêcher de s’enfuir à quatre pattes.


    — Il nie savoir quoi que ce soit au sujet du sang-métal, cria Yikkarga à Crull-maldor. Je le torture ?


    — Je m’en occupe.


    D’une pensée, la liche se propulsa au-dessus de l’herbe sèche qui bruissa sur son passage, utilisant ses pouvoirs pour aspirer l’énergie vitale alentour. Les wyrmlings excellaient dans l’art de la torture, mais ils ne pouvaient s’en prendre qu’à la chair de leurs victimes. Crull-maldor pouvait faire beaucoup mieux que ça.


    Comme elle approchait des humains, l’air se glaça autour d’eux, et leur souffle forma un petit nuage blanc dans l’obscurité. Hurlant de terreur, ils reculèrent en toute hâte. Crull-maldor portait une nouvelle robe noire arachnéenne, de sorte qu’au clair de lune, elle leur apparaissait comme un spectre encapuchonné. Elle s’arrêta près de la famille des occupants du manoir et tendit un doigt éthéré vers le plus jeune des enfants.


    — Dis-moi où tu as emporté le sang-métal, réclama-t-elle.


    Yikkarga traduisit dans la langue des humains. L’homme aux yeux clairs, agrandis par la peur, implora :


    — Non ! Pitié, non !


    Sa femme lui saisit le poignet et le serra discrètement pour lui commander de garder le silence. Elle leva vers Crull-maldor ses petits yeux de cochon dans lesquels brillait une lueur déterminée. La liche décida qu’il fallait l’éliminer : c’était elle, l’élément fort de la famille.


    — Emmène la femme, ordonna Crull-maldor, et donne-lui une leçon.


    Yikkarga saisit l’humaine par le bras et l’arracha au reste de sa famille. Il la jeta dans la rue, et ordonna à ses soldats de lui découper les rotules.


    Les villageois poussèrent des cris outrés. Les femmes et les enfants se mirent à sangloter et se détournèrent, tandis que l’époux au bonnet de nuit bredouillait et jurait.


    Soudain, Yikkarga fit un écart au moment où une flèche filait vers lui dans l’obscurité. Il y eut un cri d’avertissement, et Yikkarga tendit un doigt vers l’auberge voisine. Une douzaine de ses soldats se précipitèrent, capturèrent l’agresseur et le traînèrent sur la place. C’était un jeune homme armé d’un arc long, qui se cachait dans le grenier.


    L’incident fut rapidement résolu et ne retarda guère la torture de la femme. Pourtant, il donna à réfléchir à Crull-maldor. On racontait qu’Yikkarga ne pouvait pas mourir, qu’il était sous la protection du Seigneur Désespoir. Personne n’avait prévenu le seigneur wyrmling qu’une flèche le menaçait, et il tournait le dos à l’auberge quand l’archer avait tiré. Pourtant, il avait su. Et à présent, Crull-maldor savait aussi. Il ne pouvait pas être tué.


    Les wyrmlings reportèrent leur attention sur la femme aux yeux de cochon qui, à terre, se débattait pour échapper à deux d’entre eux.


    — Ne leur dis rien ! gémit-elle.


    Crull-maldor fit un signe de tête aux wyrmlings qui la tenaient. L’un d’eux prit une massue et frappa l’humaine sur ses genoux mutilés, provoquant une douleur si intense que la malheureuse s’évanouit.


    Son époux grimaça comme s’il rassemblait son courage – comme s’il se pensait capable d’endurer semblable tourment. Crull-maldor balaya la famille du regard, cherchant sa prochaine victime, et choisit le plus jeune des garçons.


    Il existe des choses pires que la torture physique, une angoisse plus insoutenable encore qu’un cœur brisé. Crull-maldor tendit une main vers l’enfant pour déchiqueter son esprit devant toute sa famille. Mais soudain, une jeune fille s’interposa – une gamine de douze ou treize ans aux yeux brûlants de haine.


    — Tuez-nous tous autant que nous sommes si ça peut vous faire plaisir, hurla-t-elle. Vous ne trouverez jamais le sang-métal ! Il est trop loin d’ici. Et un jour, un seigneur viendra, un puissant seigneur qui vous éradiquera jusqu’au dernier ! Les oracles l’ont vu !


    Crull-maldor n’hésita que brièvement, laissant à Yikkarga le temps de traduire.


    — C’est encore cette prophétie, expliqua le seigneur wyrmling. Les humains se racontent l’histoire d’un héros qui tuera l’empereur. Ils ont volé le sang-métal afin de l’aider.


    Crull-maldor dévisagea Yikkarga. Elle ne pouvait pas lui faire confiance. Il servait Zul-torac – lui, et une centaine de Seigneurs des Runes plus puissants que tous ceux dont elle disposait.


    C’était la peur qui avait poussé l’empereur à les lui envoyer. Apparemment, les choses avaient bien changé à Rugassa. Le Seigneur Désespoir avait commencé à ouvrir des portes vers les Mondes d’Ombres et à constituer une immense armée. De gros nuages de ténèbres bouillonnantes recouvraient maintenant tout le sud, et sous ces nuages volaient des créatures appelées Éclats Ténébreux qui sillonnaient le royaume en quête d’ennemis, tandis que des troupes originaires d’une douzaine d’autres mondes montaient la garde au niveau du sol.


    Parmi elles se trouvait une race de créatures hideuses, les Thissiens, dirigées par leurs Oracles du Chaos capables d’entrevoir l’avenir. Ces oracles avaient prédit qu’une menace viendrait du nord – du territoire même de Crull-maldor : un guerrier audacieux et puissant, accompagné par deux sorciers et bien décidé à détruire l’empereur.


    Mis en garde, Zul-torac avait envoyé ces troupes d’élite dans le Désert Septentrional en leur ordonnant de débusquer le fameux champion et de l’éliminer. Mais quand Crull-maldor avait réclamé une description de l’homme, Yikkarga était resté évasif.


    Il tente de me faire passer pour incompétente, songea Crull-maldor.


    C’était une astuce vieille comme le monde. L’empereur ne pouvait pas rétrograder Crull-maldor sans invoquer une bonne raison. Le Seigneur Désespoir ne devait pas soupçonner qu’il agissait pour des raisons personnelles. Du coup, Zul-torac tentait de prendre Crull-maldor en faute. Il lui demandait de traquer et d’exécuter le champion humain, mais sans lui fournir les moyens de le faire. Autrement dit, il sabotait ses efforts d’avance.


    — Il est grand et costaud, avec des cheveux roux, avait déclaré Yikkarga.


    Mais ici dans le nord, les cheveux roux étaient presque aussi répandus que les dents. Des millions d’humains en possédaient. Yikkarga lui dissimulait des informations ; Crull-maldor en était sûre. Il en savait beaucoup plus au sujet de ce guerrier.


    L’empereur se livrait à un petit jeu mesquin. Quand ses hommes captureraient le champion des petites gens, Crull-maldor serait humiliée. Il la démettrait de ses fonctions et la remplacerait par Yikkarga.


    Mais son calcul était mauvais. Zul-torac est un imbécile, songea Crull-maldor. Les hommes d’Yikkarga posaient trop de questions pour découvrir le héros ennemi. Déjà, les petites gens avaient commencé à chercher le sang-métal pour en faire des réserves en prévision de son arrivée. Ainsi le plan de l’empereur allait-il conférer davantage de puissance à l’adversaire même qu’il était censé détruire.


    La gamine se tenait face à Crull-maldor avec un air de défi. Les enfants idéalistes pouvaient se montrer si frondeurs !


    — Demande-lui si ce guerrier a un nom, ordonna Crull-maldor à Yikkarga.


    — Elle dit qu’ils l’ignorent, mais qu’ils le reconnaîtront quand il viendra.


    Crull-maldor n’était pas certaine qu’Yikkarga ait correctement traduit la réponse de la jeune fille. Même s’il avait appris quelque chose d’important, il le garderait sans doute pour lui. Et c’était bien là le problème : toutes les informations que les humains pourraient révéler ne profiteraient qu’aux hommes de l’empereur.


    Alors, Crull-maldor se pencha et posa sa main sur le visage de la gamine : le pouce et l’auriculaire sur ses mâchoires, le majeur sur le point sacré entre ses sourcils, et les deux derniers doigts sur ses yeux. Aussitôt, la jouvencelle se figea et gémit. Les villageois poussèrent des cris et des lamentations ; certains reculèrent pendant que l’homme au bonnet de nuit se rapprochait pour la soutenir.


    Crull-maldor s’empara d’elle. Un son aigu monta de la gorge de la jeune fille comme son esprit s’échappait par ses narines sous la forme d’un nuage de vapeur. Crull-maldor aspira ses espoirs et ses rêves, ses ambitions secrètes et son amour. Elle la vida comme un bol.


    L’enfant trembla et geignit tandis que la liche buvait son âme, mais elle ne pouvait pas se dégager. Elle était immobilisée aussi sûrement qu’un sanglier transpercé par un épieu. Son énergie était aussi douce et tendre que la viande d’une proie fraîchement abattue. Elle succomba en poussant un râle presque inaudible, les lèvres frémissantes, le front en sueur et le regard hanté.


    Crull-maldor interrompit son attaque avant la fin. La gamine était morte à l’intérieur, mais la liche laissa son cœur continuer à battre. Un instant, elle vacilla sur ses jambes avant de s’écrouler et de rester à terre, sonnée – réduite à l’état de coquille vide qui ne marcherait ni ne mangerait jamais plus. Sa famille tenterait de la nourrir, sans succès. Elle mettrait plusieurs jours à mourir enfin.


    — Rasez ce village à titre d’exemple, gronda Crull-maldor.


    Les troupes wyrmlings se réjouirent bruyamment. Même Yikkarga poussa des vivats qui amenèrent un sourire aux lèvres de la liche.


    C’est ça. Rasez le village, et les humains s’éparpilleront pour raconter ce que nous avons fait. Les petites gens seront encore plus remontés contre nous, plus décidés à nous détruire, et ainsi, ils finiront peut-être par créer le héros même que l’empereur redoute. Ainsi, je retournerai son jeu contre lui et je provoquerai sa chute.


     


    Ce fut durant la longue marche de retour vers la forteresse que le Seigneur Désespoir communia avec Crull-maldor pour la première fois depuis près de deux siècles.


    La liche flottait parmi les rochers gris qu’un mince croissant de lune nimbait d’une lueur spectrale. Une petite brise soufflait, presque suffisante pour propulser Crull-maldor. Au loin, des renards glapissaient et jappaient tandis que plus près des souris filaient dans l’herbe rare dont le bruissement trahissait leur présence. La terre se mourait, succombant à la malédiction des seigneurs liches. Même l’avoine sauvage se desséchait sur pied.


    Ce fut alors que le Seigneur Désespoir se manifesta, s’emparant de l’esprit de Crull-maldor comme Crull-maldor elle-même s’emparait parfois de l’esprit d’un corbeau, et emplissant sa conscience d’une vision de lui.


    Le Seigneur Désespoir pouvait prendre maintes apparences : mâle, femelle, jeune, vieux, humain, wyrmling, animal… C’était toujours la même entité à l’intérieur. Cette fois, il apparut à Crull-maldor sous la forme d’un des vrais humains de Caer Luciare, avec des moignons de cornes sur les tempes, le visage glabre, des yeux étincelants et un port de tête majestueux.


    Vêtu d’une robe noire brodée de diamants qui reflétaient la lumière des étoiles, il se tenait sur le parapet d’une des tours de Rugassa. Au loin, Crull-maldor aperçut des forêts ténébreuses et menaçantes par-dessus les remparts de la forteresse.


    Le Seigneur Désespoir sourit en guise de salutation. Un simple coup d’œil lui suffit pour balayer le contenu de l’âme de Crull-maldor, pénétrer ses moindres desseins maléfiques, découvrir toutes ses manigances et ses petites trahisons. Il haussa les épaules comme si ça n’avait pas d’importance pour lui.


    — Je te connais, petite liche, chuchota-t-il. Bien que tu te sentes seule et oubliée, je me souviens très bien de toi.


    Immédiatement, Crull-maldor se laissa tomber à terre et se prosterna devant son maître.


    — Tout comme je me souviens de vous et vous honore, siffla-t-elle.


    — Est-ce pour m’honorer que tu défies ton empereur ? répliqua le Seigneur Désespoir.


    Une lance de peur transperça Crull-maldor.


    — Est-ce pour m’honorer que tu t’abstiens de lui livrer le sang-métal qu’il a réclamé ?


    — Pardonnez-moi, maître. Je n’ai gardé une partie de la corpuscite que pour mieux vous servir, afin de pouvoir terrasser les humains de ce royaume.


    Le Seigneur Désespoir la dévisagea un long moment, puis éclata de rire.


    — Tu m’amuses. L’empereur et toi vous livrez un duel à distance depuis plusieurs siècles, et c’est une bonne chose, car cela vous a endurcis tous les deux. Mais le moment est venu de mettre vos différends de côté. Une guerre éclatera bientôt à travers tout l’univers. Tu es ma meilleure magicienne, et j’aurai grand besoin de toi. Maintenant que tu as bien sécurisé le nord, d’autres défis t’attendent.


    « J’ai besoin de champions, de Seigneurs des Runes très puissants, mais j’ai également besoin de grandes quantités d’armes et d’armures. Tes gens doivent accélérer la production. Donne-leur des attributs à tous – les hommes, les femmes et même les enfants. Qu’ils prennent dix Dons de Métabolisme chacun. Commence par tes officiants, pour qu’ils puissent aller plus vite. Puis passe aux guerriers. Disposes-tu de sang-métal en quantité suffisante pour cette tâche ?


    Crull-maldor réfléchit. Elle commandait à soixante-dix mille wyrmlings. Une livre de sang-métal permettait de fabriquer dix forceps. Donc, il lui en faudrait soixante-dix mille livres rien que pour le transfert des Dons de Métabolisme. Mais ses guerriers n’auraient pas seulement besoin de célérité.


    — Seigneur, je n’ai que vingt mille livres de sang-métal, avoua humblement la liche.


    — N’aie crainte, chuchota le Seigneur Désespoir. Je t’en enverrai davantage très bientôt – dès que j’aurai sécurisé Rugassa et les mines de Caer Luciare. En attendant, continue à moissonner les humains. Dépouille-les de leurs attributs, de façon que même ceux qui répugnent à me servir se trouvent convertis à notre cause.


    Une idée traversa l’esprit de Crull-maldor.


    — Seigneur, si mes gens prennent dix Dons de Métabolisme chacun, cela entraînera d’énormes problèmes logistiques. Jusqu’ici, nous luttions déjà pour trouver notre subsistance dans les terres arides du nord. Mais avec un métabolisme si rapide, mes gens devront manger dix fois plus… Cette île ne parviendra pas à nous nourrir très longtemps.


    Plus la liche y réfléchissait, plus le plan du Seigneur Désespoir lui semblait effrayant. Dix Dons de Métabolisme permettaient à un Seigneur des Runes de se mouvoir dix fois plus vite que la normale, et donc d’accomplir en un an autant de choses qu’en dix. Mais ils le faisaient également vieillir dix fois plus vite. Et ils l’obligeaient à se sustenter dix fois plus souvent.


    Les wyrmlings seraient forcés de consommer les caribous et les élans, les bœufs sauvages et les phoques. Mais le gibier n’était pas assez abondant sur l’île. D’ici un mois ou deux, il aurait été décimé, et les wyrmlings commenceraient à mourir de faim.


    — Pour l’instant, il y a de la nourriture en abondance, rétorqua le Seigneur Désespoir. Le gibier, mais aussi les animaux qu’élèvent les humains – les chevaux, les vaches et les moutons –, ainsi que les humains eux-mêmes. Prends des attributs aux plus jeunes, et profites-en pour t’emparer de leur bétail afin de nourrir tes gens. Affamés, les humains seront trop faibles pour s’opposer à toi, et tu pourras les moissonner sans efforts.


    Crull-maldor tenta d’imaginer le résultat. Le plan du Seigneur Désespoir était monstrueux. Il se proposait de créer une nation de Seigneurs des Runes, quelque chose qui n’avait jamais été tenté à sa connaissance. Et qui n’aurait pas pu fonctionner chez les humains. Ceux-ci étaient des fermiers et des éleveurs ; ils dépendaient trop de leurs récoltes pour envisager un bouleversement à si grande échelle.


    Mais les armées wyrmlings qui fondraient sur le reste de l’univers seraient si rapides que rien ni personne ne pourrait les arrêter. Il ne leur resterait qu’à se nourrir de leurs ennemis.


    — Je vois, souffla Crull-maldor. Nous serons les dévoreurs de mondes.


    — Tu ne fais qu’entrevoir, la détrompa le Seigneur Désespoir. Pour l’heure, que tes gens prennent dix Dons de Métabolisme chacun afin de s’élever au-dessus de toutes les autres races. D’ici quelques semaines, ils en recevront dix autres, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’ils en possèdent cent. Désormais, les wyrmlings naîtront et mourront dans la même année, mais accumuleront les conquêtes en l’espace de ces quelques mois.


    « La tâche que nous nous sommes fixée est immense, si immense qu’il faudrait des millénaires pour l’accomplir en temps normal. En procédant ainsi, d’ici un an, tes gens auront commencé à peupler un millier des mondes nouveaux, où ils croîtront et se démultiplieront. D’ici quelques décennies, nous gouvernerons tout l’univers.


    Crull-maldor sourit. Mais elle se demandait ce que cela signifierait pour elle.


    — Seigneur, chuchota-t-elle, quelle position m’attribuerez-vous au sein de cet incommensurable empire ?


    Le Seigneur Désespoir la dévisagea pensivement avant de répondre :


    — Je te laisse choisir un monde, le plus beau joyau que tu pourras trouver, afin que tu y règnes jusqu’à la fin des temps.

  


  
    CHAPITRE XV


    DE L’EAU, ENFIN !


    Cela semble être une loi tacite de l’univers : chaque fois que vous déciderez d’entreprendre quelque chose de grand, quelque chose d’extraordinaire, vos semblables se moqueront de vous et conspireront pour vous faire échouer.


    Gaborn Val Orden


    Pendant six semaines, le Chapardeur fendit une mer qui, aux yeux d’Aaath Ulber, avait l’aspect de la pierre. La plupart du temps, des vagues grises, formant un paysage aussi accidenté d’une plaine rocailleuse, secouaient le bateau sous un ciel plombé. Par trois fois, une tempête impitoyable s’abattit sur eux. Leurs maigres provisions s’épuisèrent rapidement ; les tonneaux de nourriture se vidèrent tandis que l’eau potable venait à manquer.


    Durant ce laps de temps, Aaath Ulber n’aperçut jamais de terre, mais au bout de six semaines, Draken donna l’alarme en pleine nuit. Il avait repéré des voiles droit devant eux, les immenses voiles rouges d’une flottille de vingt navires de guerre wyrmlings.


    Planté sur le pont aux petites heures du jour, Aaath Ulber ouvrit de grands yeux effarés : il ignorait que les wyrmlings disposaient de tels vaisseaux.


    Même pour les habitants de Caer Luciare, les wyrmlings demeuraient un mystère. Ils vivaient sous terre et s’efforçaient de dissimuler leur nombre. Rugassa était leur capitale, mais selon la rumeur, il existait d’autres citadelles tout aussi vastes dans les royaumes que le seigneur Borenson appelait autrefois Inkarra et Indhopal.


    Mais… des flottilles entières de navires de guerre ?


    — À ton avis, où vont-ils ? interrogea Draken tandis que Myrrima, Pluie et Sauge se massaient derrière le géant.


    — Se présenter aux habitants de Landesfallen, répondit Aaath Ulber sur un ton lugubre. (La vue des bateaux lui donnait la nausée.) Les wyrmlings ont dû apprendre l’existence d’un autre continent.


    Mais comment ? se demandait-il. Il ne voyait qu’une seule explication : les humains du Rofehavan avaient dû leur en parler.


    Aaath Ulber ne voulait pas alarmer les enfants, mais cela ne lui disait rien qui vaille. Les wyrmlings ont déjà pris le Rofehavan, raisonna-t-il. Ils ne déploieraient pas leur flotte s’ils se sentaient encore menacés dans leurs bastions. Et pour remporter une victoire aussi rapide, ils avaient dû mettre la main sur le sang-métal de Caer Luciare. Sans quoi, les gens de Mystarria seraient venus à bout d’eux.


    Ma femme Gatunyea doit être morte, réalisa Aaath Ulber. Et mes enfants aussi.


    Pour esquiver les navires wyrmlings, il fut forcé de mettre le cap au nord et de le conserver pendant plusieurs heures. Par chance, le Chapardeur était si léger et si rapide qu’il distança très vite les vaisseaux noirs.


     


    Le lendemain, ils burent les dernières tasses d’eau potable. Pour une fois qu’ils avaient besoin d’une tempête, le ciel refusait de leur céder la moindre goutte de pluie. Ils ne tiendraient pas longtemps sans eau : deux jours s’il continuait à faire frais, moins si la température remontait.


    Aaath Ulber enroula quelques poils de chèvre autour d’un hameçon, façonnant une sorte de leurre qui ressemblait vaguement à une anguille, et jeta sa ligne à l’eau dans l’espoir d’attraper un poisson qui leur fournirait un peu d’humidité. Un bar rayé mordit à l’hameçon ; le géant le mangea cru, mais sa chair avait un goût salé qui aggrava encore sa soif.


    On racontait que certains magiciens étaient capables de changer de l’eau de mer en eau douce, aussi Aaath Ulber suggéra-t-il à Myrrima d’essayer. Mais elle n’était pas douée pour ça.


    Ils n’eurent rien à boire la nuit suivante. Quand le troisième jour se leva, la langue d’Aaath Ulber était gonflée dans sa bouche, et il commençait à avoir de la fièvre. Sauge était encore plus mal en point. Dans la matinée, elle perdit connaissance et se mit à appeler sa sœur morte dans son délire :


    — Erin ? Erin, où es-tu ?


    Pluie prit un jupon et le plongea dans l’eau salée pour en faire une compresse qu’elle appliqua sur le front de l’autre adolescente, histoire de faire baisser sa fièvre. Mais lorsqu’elle sentit le tissu mouillé sur sa peau, Sauge tenta de le sucer.


    — Il nous faut de l’eau, se lamenta Aaath Ulber comme Myrrima s’approchait de lui. Tu ne peux pas faire pleuvoir ?


    Elle secoua faiblement la tête.


    — Je n’en ai jamais été capable.


    La journée était fraîche, mais le soleil cognait sur le crâne d’Aaath Ulber tandis qu’il barrait, desséchant sa peau. Ses lèvres étaient déjà craquelées, pleines de boutons de fièvre, et la tête lui tournait. Ses muscles ne répondaient plus qu’à peine. Il doutait de pouvoir tenir une journée de plus.


    Mais Draken barre la nuit. Il pourra continuer quand je ne serai plus là, songea-t-il. Si quelqu’un doit mourir, il est normal que ce soit moi. Après tout, c’est moi qui ai voulu m’embarquer là-dedans.


    Telles étaient les pensées qui tournaient en boucle dans son esprit enfiévré quand Myrrima émergea soudain de la cambuse.


    — Droit contre le vent, ordonna-t-elle. Je sens de l’eau fraîche.


    Aaath Ulber modifia légèrement l’angle du gouvernail. Voyant combien il était faible, Myrrima lui dit de se pousser et prit sa place. Aaath Ulber scruta l’horizon, cherchant une côte, mais il ne vit rien.


    — Descends te mettre à l’abri, lança Myrrima. Ce soleil te tuera.


    Aaath Ulber gloussa, car il avait pensé la même chose toute la journée.


    Sonné, il alla s’allonger dans la cale où il fit des rêves enfiévrés. Parfois, il était de nouveau le garde du corps de Gaborn, et tous deux arpentaient les côtes de Mystarria afin de veiller sur le royaume. Parfois, il lui semblait avoir été blessé en combattant des maraudeurs, et que quelqu’un l’avait jeté par erreur dans une carriole remplie de morts.


    Draken posa une compresse fraîche sur son front, et au bout d’un moment, le géant cessa de délirer.


    Des heures durant, Myrrima continua à barrer en direction du sud. Le crépuscule approchait quand Pluie repéra enfin la source d’eau douce et poussa un cri.


    Aaath Ulber trouva la force de se lever et de s’extirper de la cale. À l’horizon, le soleil rouge dardait ses rayons sur une colline couverte de neige dont il ensanglantait le sommet. Une grande nappe de brouillard bleu s’étendait au pied de l’éminence, empêchant Aaath Ulber de voir le rivage.


    — Là ! s’écria Myrrima.


    Aaath Ulber se fendit d’une large grimace tandis que les trois adolescents poussaient des vivats.


    Mais un instant plus tard, le géant capta une odeur étrange, métallique et amère. Ce n’est pas une colline, réalisa-t-il. C’est un iceberg !


    Peu importe. La glace, c’est de l’eau douce. Nous sommes sauvés.


    Ce soir-là, dans la pénombre grandissante, Draken et lui mirent le canot de sauvetage à l’eau et ramèrent jusqu’à l’iceberg tandis qu’une demi-lune faisait son apparition dans le ciel.


    Comme ils approchaient de leur destination, le brouillard oblitéra les étoiles. Ils entendaient les craquements de la glace qui se fendait. Toutes les deux ou trois minutes, de gros blocs blancs se détachaient de la masse et dégringolaient dans l’eau, provoquant une avalanche. Prendre pied là-dessus serait dangereux, réalisa Aaath Ulber. Ils risquaient leur vie rien qu’en s’approchant.


    — On devrait peut-être attendre le matin, suggéra-t-il. Quand on verra ce qu’on fait.


    — Je ne suis pas sûr que tu tiennes jusque-là, objecta Draken tandis qu’un craquement vibrait dans l’air. Tâchons plutôt de faire vite.


    Aaath Ulber grimaça.


    — Ça, c’est parler en véritable guerrier.


    Alors, ils allumèrent une torche et s’approchèrent à la rame. La paroi de glace semblait se dresser à la verticale sur une trentaine de mètres. Un long moment, Draken pivota sur lui-même en brandissant sa torche, cherchant un moyen de l’escalader.


    Ils mirent le cap vers le sud. Derrière eux, un nouveau craquement se fit entendre, et des rochers de glace s’abattirent à l’endroit où ils s’étaient trouvés quelques minutes plus tôt.


    — Ha, plaisanta Aaath Ulber. Si on avait su, on n’aurait eu qu’à tendre nos tonneaux.


    Mais les blocs de glace qui oscillaient dans l’eau étaient désormais contaminés par le sel.


    Aaath Ulber et Draken contournèrent l’iceberg jusqu’à ce qu’ils trouvent une pente plus douce, bien qu’encombrée de morceaux de glace pareils à un éboulis. Ils amarrèrent leur canot à une saillie gelée et débarquèrent.


    Une torche à la main, Draken ouvrit la voie tandis qu’Aaath Ulber le suivait, un tonneau sous chaque bras.


    Lorsqu’ils se trouvèrent une trentaine de mètres au-dessus du niveau de la mer, et qu’Aaath Ulber eut l’impression que l’eau serait pure et fraîche à cette hauteur, il se servit de son marteau de guerre comme d’un pic pour déloger de gros blocs de glace que Draken fourra à mains nues dans les tonneaux. Puis ils clouèrent les couvercles et redescendirent en hâte jusqu’au canot de crainte qu’une avalanche ne s’abatte sur eux.


    Ainsi firent-ils trois allers-retours, le cœur battant la chamade sous l’effet de la peur. Quand le glacier se taisait, c’était un silence de mort qui planait dans l’air, et quand la glace finissait par craquer, on aurait dit un glas qui sonnait.


    Durant leur dernier voyage, comme Aaath Ulber se sentait trop fatigué pour jouer encore du marteau, Draken le relaya. Il avait à peine frappé une fois – et pas très fort – lorsque Aaath Ulber entendit un grondement de mauvais augure au-dessus d’eux.


    Des morceaux de glace se mirent à dévaler la pente. L’un d’eux rebondit sur une corniche toute proche.


    — Une avalanche ! hurla Draken.


    Se détournant, il se laissa glisser vers le bas de la pente. Mais Aaath Ulber, lui, demeura immobile. Ce n’étaient que quelques bouts de glace ; il espérait qu’il n’y en aurait pas davantage.


    Levant sa torche à bout de bras, il scruta le pic de l’iceberg, cent mètres plus haut. Et dans l’obscurité, il vit une énorme masse blanche lui foncer dessus.


    Un rocher ! songea-t-il d’abord.


    Puis il entendit un grognement. L’instant d’après, un ours blanc gigantesque le dépassa en trombe.


    Il était bien plus massif que les ours bruns qui arpentaient le Bois de Dunn dans la jeunesse du seigneur Borenson. Les ours blancs, eux, pouvaient mesurer jusqu’à quatre mètres de haut et peser largement plus d’une tonne. Le spécimen qu’Aaath Ulber et Draken avaient dérangé était particulièrement monstrueux.


    Aaath Ulber cria un avertissement, mais Draken courait déjà, et c’était sa fuite qui excitait le prédateur. Celui-ci bondit sur l’adolescent, qui tomba à plat ventre. Ensemble, ils se mirent à glisser vers l’eau en soulevant un nuage de paillettes de glace.


    L’ours avait soif de tuer. Draken hurla de terreur et tenta de se dégager, mais l’animal rugit et inclina la tête vers sa nuque.


    Par quelque instinct aveugle, Draken réussit à se retourner sur le dos. Il enfonça son bras dans la gueule de l’ours, assez loin pour empêcher ses mâchoires de se refermer. Agacé, l’animal lui donna un coup de patte, lui égratignant le flanc de ses griffes.


    Aaath Ulber poussa un rugissement et dévala la pente en agitant sa torche dans l’espoir d’effrayer la bête. Avisant le marteau de guerre avec lequel Draken était en train de creuser, il le ramassa au passage.


    Draken n’avait pas d’arme, excepté la dague dont il se servait pour découper sa nourriture et qu’il portait à la hanche. Repoussant la tête de l’ours d’une main, le jeune homme dégaina sa lame et la planta dans le cou de l’animal. Celui-ci grogna de douleur et tourna vivement la tête vers la gauche pour voir ce qui lui faisait mal. Puis il rugit et referma ses dents sur le visage de Draken.


    Ses mâchoires étaient pareilles à un étau. Il secoua violemment la tête comme pour briser le cou de sa proie, voire lui arracher la tête.


    — Aaaaaah ! tonna Aaath Ulber en lui fonçant dessus. Lâche-le !


    L’ours leva la tête vers le géant. Dans ses yeux se lisait la folie d’une faim dévorante. Il devait être coincé sur cet iceberg depuis des semaines, sans rien à manger. Désespéré, il ne ferait pas de quartier.


    Draken lui planta de nouveau sa dague dans le cou, et cette fois, ce fut à peine si l’animal réagit à la douleur.


    Alors, Aaath Ulber frappa de toutes ses forces, ajustant son coup de manière que son marteau de guerre atteigne la bête entre les deux yeux. L’ours s’affala sur Draken, détrempé et inerte.


    — Tu l’as tué ! cria le jeune homme, paniqué, en tentant de repousser la carcasse de l’animal. Tu l’as tué ! cria-t-il de nouveau, avec un mélange de soulagement et de jubilation cette fois.


    — Oui, acquiesça sèchement Aaath Ulber. Je l’ai tué. Mais c’est toi qui vas l’écorcher et le dépecer.

  


  
    CHAPITRE XVI


    LE SAC À ESPRIT


    Nous définissons notre propre grandeur.


    Songez au genre de personne que vous admirez plus que tout, et efforcez-vous de devenir cette personne.


    Émir Owatt du Tuulistan


    L’ordre de l’empereur lui parvint dans un murmure mental. Le Seigneur Désespoir veut des Chevaliers Éternels pour mener ses armées. Commence tout de suite à les créer et à les former.


    Crull-maldor se trouvait parmi ses sorciers, les centaines de liches et de wyrmlings qui se démenaient nuit et jour pour satisfaire les exigences grandissantes du Seigneur Désespoir. La guerre que celui-ci entendait livrer bientôt mobilisait toutes les ressources de la forteresse.


    Envolé, le petit avant-poste somnolent ! Désormais, les marteaux frappaient en continu sur les enclumes, façonnant des haches et des lances, des casques et des boucliers. Tous faisaient de leur mieux pour atteindre les objectifs fixés par leur maître.


    La guerre était imminente, une guerre d’une telle ampleur que les wyrmlings n’en avaient même jamais imaginé de semblable. Bientôt, ils conquerraient une infinité de mondes.


    Mais ça…


    Des Chevaliers Éternels ? s’interrogea Crull-maldor. Combien le Seigneur Désespoir en voudra-t-il ?


    Pendant des millénaires, les wyrmlings n’en avaient eu que trois. Quelques siècles auparavant, Crull-maldor avait participé à en créer et à en former trois de plus. Mais récemment, elle avait appris que certains d’entre eux avaient été tués. Il lui semblait logique que le Seigneur Désespoir veuille les remplacer.


    Mais ce serait un processus long et ardu, un processus qui répugnait à Crull-maldor – surtout alors qu’on exigeait déjà tant de ses troupes.


    Notre maître en veut cent mille, chuchota l’empereur. Ce sera une lourde tâche pour nous tous. Nous devons nous y mettre immédiatement. Le rut est en cours. Tu t’adresseras à l’esprit des fœtus dans la matrice de tes femelles ; tu commenceras leur instruction, et tu étrangleras tous ceux qui naissent pendant cette saison de reproduction.


    Crull-maldor en resta muette de stupéfaction. L’empereur mit fin à la communication, lui épargnant la peine de trouver une réponse.


    Elle ne comprenait pas pourquoi ce besoin d’un si grand nombre de Chevaliers Éternels. Former un tel monstre prenait des siècles, des centaines de milliers d’heures mises bout à bout. Ainsi, la mission qu’on venait de lui attribuer consumerait tout son temps et tous ses efforts pour le prochain demi-millénaire.


    Je serai la nounou des morts-vivants. Je ne pourrai être rien d’autre.


    C’était la fin de sa vie, Crull-maldor le savait. Il n’y aurait plus ni honneurs, ni poste convoité. Elle ne deviendrait jamais impératrice, car pour produire un tel nombre de Chevaliers Éternels, même Zul-torac serait mobilisé. Lui aussi deviendrait une vulgaire nounou.


    Pourquoi le Seigneur Désespoir en voulait-il autant ? s’interrogeait Crull-maldor. La réponse était pourtant évidente. Son maître venait de se lancer dans son ultime et plus grande guerre. Il envoyait des troupes par les portes entre les mondes, jusqu’aux confins les plus reculés de l’univers. Il conquerrait une planète après l’autre, jusqu’à ce que le firmament entier ploie sous son joug.


    Et pour régenter ses nouveaux territoires, il aurait besoin de serviteurs – les plus puissants dont il disposait.


    Les Chevaliers Éternels avaient dû gagner sa faveur. On racontait qu’ils avaient pris des attributs. Leur chair vive les autorisait à recevoir un Don – ce qui n’était pas le cas de Crull-maldor. Pour l’instant, il ne s’agissait que d’une rumeur, mais la liche y croyait, car elle ne voyait pas d’autre explication.


    Les Chevaliers Éternels régneront sur les cieux, réalisa-t-elle. Et moi, je serai leur nounou jusqu’à ma mort.


    Cette pensée la faisait bouillonner de rage.


    Je suis plus puissante qu’eux. Plus puissante que l’empereur.


    Alors, elle eut une idée. La seule raison pour laquelle les Chevaliers Éternels avaient gagné la faveur du Seigneur Désespoir, c’est qu’ils pouvaient recevoir des Dons.


    Et si je pouvais en recevoir aussi ?


    Cette perspective intriguait Crull-maldor. Elle savait bien que le transfert ne pouvait fonctionner d’entre vivants. Si un Seigneur des Runes mourait, ses attributs retournaient à ceux qui les lui avaient conférés. Et si un Dédié mourait, le seigneur qu’il servait perdait son attribut.


    Pour cette raison, il était impératif que chaque Seigneur des Runes protège ses Dédiés, qu’il empêche ses ennemis de les tuer afin de l’affaiblir et de le rendre vulnérable.


    Mais qu’est-ce que la vie ? s’interrogea Crull-maldor.


    Tel était le mystère qu’elle étudiait depuis des siècles. En tant que liche, elle défiait la mort à chaque seconde. Elle existait pour moitié dans le monde de la chair, et pour moitié dans le monde des esprits.


    La vie n’est pas un absolu, décida-t-elle. Entre la vie et la mort, il existe une infinité de graduations, des nuances de gris. Un corps ne subsiste que tant qu’un esprit loge à l’intérieur, et la plupart de ceux qui se sentent vivants sont plus proches de la mort qu’ils ne veulent bien le croire.


    Alors, pourquoi un Chevalier Éternel pourrait-il recevoir des Dons, et pas moi ? se demanda-t-elle. Ils sont plus morts que moi, puisque je m’accroche aux vestiges de mon propre corps tandis qu’ils se contentent d’occuper l’enveloppe laissée par quelqu’un d’autre.


    Mais là résidait la différence, elle s’en rendait compte. Les Chevaliers Éternels possédaient de la chair, fût-ce celle d’autrui.


    Depuis une éternité, Crull-maldor formait ces créatures ; elle leur enseignait qu’elles n’avaient pas d’âme, que seul le pouvoir de leur esprit leur permettait de s’emparer d’un corps et de l’habiter.


    Mais c’était faux. Les Chevaliers Éternels avaient bel et bien une âme, une âme puissante. Crull-maldor leur mentait pour qu’ils redoutent encore davantage le néant, pour qu’ils s’accrochent de toute force à n’importe quelle enveloppe disponible, comme un homme en train de se noyer s’accroche à une bouée de sauvetage.


    Certes, leur âme n’était ni pure ni intacte. Pour les préparer à remplir leur fonction, Crull-maldor l’endommageait avant leur naissance : elle les amputait des appendices lumineux qui formaient leur conscience et leur conféraient une volonté propre. Ce faisant, elle rendait les Chevaliers Éternels impropres à la possession par un locus.


    Du coup, il leur était impossible de communiquer avec d’autres hôtes par-delà de vastes distances, comme Crull-maldor pouvait le faire. Cela avait toujours constitué leur plus grande faiblesse, et la raison pour laquelle le Seigneur Désespoir ne leur avait jamais accordé sa faveur.


    Mais beaucoup de choses avaient changé lors de la fusion des mondes.


    Et bien plus encore sont amenées à changer dans un avenir proche, songea Crull-maldor.


     


    Moins d’une heure plus tard, la liche pénétrait dans le Donjon des Dédiés, au cœur de la forteresse wyrmling. Elle portait une cape de gloire qui n’était pas taillée dans du tissu arachnéen, mais découpée dans de la peau – sa propre peau, prélevée sur son corps quand elle était encore en vie.


    En la portant, elle apparaissait comme un wyrmling plutôt que comme un esprit. Si elle le désirait, elle pouvait manipuler des objets avec ses mains : se battre avec une lance, ou régler une longue-vue.


    Il restait encore de la vie dans sa peau. Capable de respirer par ses propres moyens, celle-ci devait être nourrie. Quand elle ne l’utilisait pas, Crull-maldor la gardait dans un tonneau où elle trempait dans du sang, de l’eau de mer et divers nutriments.


    Au fil des siècles, sa peau avait vieilli. Elle s’était décolorée, couverte de rides et d’excroissances semblables à des verrues. Elle avait deux trous pour les yeux, mais pas de globes oculaires, un trou pour la bouche, mais pas de dents.


    Crull-maldor pouvait remuer à l’intérieur, mais elle n’avait ni chair ni os pour lui donner une forme correcte. Alors, elle marchait le dos courbé, tout juste capable de soutenir sa propre tête, ses phalanges traînant parfois sur le sol. C’était une vision aussi grotesque que hideuse.


    Pourtant, cette cape de gloire avait son utilité. Tous ses orifices pouvaient être scellés d’une couture, permettant ainsi à Crull-maldor de se promener en plein jour en cas de besoin.


    Aujourd’hui, la liche espérait lui trouver un autre usage.


    Le Donjon des Dédiés était une immense salle souterraine où des dizaines de sorciers arrachaient des attributs aux petites gens pour les transférer à des wyrmlings. Des centaines de personnes se massaient là : femmes humaines terrifiées qui suppliaient qu’on les épargne, soldats impatients de goûter le doux baiser des forceps.


    Les officiants procédaient aussi vite que possible. Dans la plupart des cas, ils prélevaient du métabolisme. Tandis que les wyrmlings voyaient leur célérité doublée, les nouveaux Dédiés plongeaient dans une léthargie magique. Des ouvriers humains grognant et transpirant les emportaient pour les stocker quelque part.


    La salle résonnait du chant grave des officiants et des hurlements de douleur des Dédiés. Des lumières blanches étincelaient quand les forceps s’animaient. Une odeur de peau et de cheveux brûlés flottait dans l’air.


    Crull-maldor se traîna jusqu’au chef des sorciers et, dans un murmura rauque, ordonna :


    — Donnez-moi un attribut.


    L’homme la dévisagea un moment avec une grimace de dégoût. Visiblement, il ne pensait pas que l’expérience puisse aboutir, mais ce fut docilement qu’il demanda :


    — Lequel, ô maîtresse ?


    — Peu importe. Le métabolisme, c’est facile. Donnez-moi du métabolisme.


    Crull-maldor s’imaginait déjà bougeant deux fois plus vite que les autres liches, pensant deux fois plus vite que l’empereur. Tant de possibilités alléchantes…


    L’officiant déambula parmi les humains et ramena celui qu’il avait choisi, un jeune garçon au menton fuyant. Celui-ci se débattait et ruait, tentant de s’échapper. Il semblait particulièrement vif.


    L’officiant lui parla dans sa langue. Sur un ton apaisant, il promit de l’épargner en échange de son Don. Quelques bonnes baffes firent saigner le nez du garçon et le convainquirent que céder son métabolisme lui sauverait la vie.


    La cérémonie commença. L’officiant choisit un forceps et se mit à chanter d’une voix grave. Ses paroles inarticulées ne visaient qu’à hypnotiser l’enfant pour lui faire oublier sa peur. Lorsqu’il pressa le fer à marquer dans son cou, la rune qui ornait l’extrémité de celui-ci vira soudain au blanc dans un grésillement de chair brûlée.


    Le jeune garçon se mit à gémir mais ne tenta pas de se dérober. Au lieu de ça, il resta stoïquement assis, foudroyant Crull-maldor du regard comme pour la mettre au défi de prendre son attribut.


    Sans cesser de chanter, l’officiant s’approcha de la liche en agitant le forceps. Derrière lui, il laissait des arabesques de lumière blanche pareilles aux anneaux d’un serpent.


    Mais quand le fer à marquer toucha la peau de Crull-maldor, le métal chauffé à blanc ne la brûla pas. Le serpent demeura juste suspendu dans les airs, comme s’il attendait pour frapper quelqu’un d’autre.


    Nerveux, l’officiant toucha la liche à plusieurs autres endroits : sur le ventre, à un endroit de son visage où la peau était un peu moins abîmée qu’ailleurs… En vain. Des gouttes de sueur perlèrent sur le front du sorcier tandis qu’il imaginait le châtiment que Crull-maldor lui infligerait.


    — Maîtresse, dit-il sur un ton implorant, une liche ne peut pas recevoir d’attribut. Vous êtes trop engagée sur le chemin de la mort.


    C’était bien ce que craignait Crull-maldor. Son expérience avait échoué.


    C’est parce que je n’habite pas ma chair, réalisa-t-elle. Je n’en suis pas solidaire. Je me suis juste glissée à l’intérieur d’un sac de peau. J’ai la forme d’un être vivant, mais je ne suis pas comme les Chevaliers Éternels.


    Elle réfléchit longuement avant de répliquer :


    — Oh, je crois pouvoir prendre des attributs. Mais pour ça, il me faut un corps adéquat…

  


  
    CHAPITRE XVII


    LES RIVAGES BARBARES


    Nul homme n’est un barbare de son point de vue, mais il est souvent considéré comme tel par les autres.


    Le seigneur de guerre Hrath


    Six jours plus tard, les cris plaintifs des goélands planaient au-dessus de la mer immobile et recouverte de brouillard. Dans l’aube grise, c’était à peine si l’eau semblable à du plomb fondu clapotait faiblement contre la coque du Chapardeur.


    Myrrima jeta un coup d’œil par-dessus le bastingage et huma l’air iodé. Le rivage n’était plus très loin. Elle sentait une légère odeur de champs en automne et de terre mouillée.


    Cela faisait cinquante-deux jours que les Borenson avaient quitté Landesfallen.


    Cinquante-deux jours, c’était long. Beaucoup de choses pouvaient avoir changé. Des questions brûlantes se bousculaient dans l’esprit de Myrrima. Qu’allaient-ils trouver au Rofehavan ? Où était Serre ? Qu’était-il advenu de ses autres enfants ?


    Mais l’océan ne lui fournit aucune réponse. Contrairement à certains magiciens qui étaient doués d’aquamancie, Myrrima ne savait pas lire l’avenir à la surface d’une eau paisible.


    Un instant, elle crut apercevoir une ombre dans le brouillard – celle d’un petit bateau de pêche. Mais l’ombre disparut si vite que Myrrima se demanda si elle n’avait pas rêvé.


    Le Chapardeur flottait sans bouger davantage qu’une bûche. Une heure plus tôt, Myrrima avait affalé la voile et ordonné au bateau de rester immobile. Un sort rudimentaire maintenait le brouillard en place. Ce n’était pas difficile, car il n’y avait pas de vent, et la matinée aurait été brumeuse de toute façon.


    Aaath Ulber s’extirpa maladroitement de la cale et essuya ses yeux encore pleins de sommeil. Il saisit le gouvernail par la force de l’habitude, même s’il n’y avait nul besoin de barrer.


    — Nous approchons d’une côte, annonça Myrrima.


    Elle ne savait pas exactement où ils se trouvaient. Aucun des occupants du bord ne possédait la moindre compétence de navigation. Mais ils savaient que s’ils maintenaient le cap à l’ouest assez longtemps, ils finiraient par toucher terre. Toute la question était de savoir à quelle latitude. Au nord s’étendait Internook, fief des seigneurs de guerre barbares – l’endroit le plus probable où accoster. Mais s’ils avaient suffisamment dérivé vers le sud, ils arriveraient peut-être à Haversind ou à Toom, des royaumes plus hospitaliers.


    Aaath Ulber prit une grande inspiration.


    — Il y a un port pas loin d’ici. Je sens une odeur de feux de cuisine.


    Il avait un bon odorat, songea Myrrima. Encore une caractéristique cultivée par la reproduction sélective du clan guerrier.


    — Oui, acquiesça-t-elle. Et si tu tends l’oreille, tu entendras des cornes de brume mugir dans le lointain.


    Aaath Ulber resta immobile et silencieux jusqu’à ce que l’une d’elles pousse une longue note grave.


    — Internook, dit-il doucement. Nous sommes arrivés chez ces maudits seigneurs de guerre.


    Il jeta un coup d’œil inquiet à Myrrima. Depuis des jours, ils n’avaient plus rien à manger que de la viande d’ours faisandée.


    — Je devrais quand même descendre à terre pour acheter des vivres, déclara Myrrima.


    Aaath Ulber tint sa langue un moment en l’observant du coin de l’œil. Elle savait qu’il protesterait. Il l’aimait trop pour la laisser prendre ce risque.


    — C’est moi qui irai en ville, contra-t-il.


    — Pourquoi toi ?


    — Parce que je suis le plus costaud. Si quelqu’un me cherche des noises, je pourrai le pulvériser.


    Myrrima se doutait qu’il lui servirait cet argument.


    — Tu es le plus costaud, donc, le plus repérable. Ta carrure attirera l’attention.


    — Guère plus que tes cheveux noirs, répliqua Aaath Ulber. Sans compter que tu parles avec l’accent heredonien, tandis que j’imite très bien celui d’Internook.


    — Assez bien pour te moquer des seigneurs de guerre à la fin d’un banquet trop arrosé. Mais ces gens ne sont pas tes amis, et ils ne seront pas soûls. Ils te démasqueront en moins d’une minute.


    — Aux dernières nouvelles, aucune loi n’interdisait aux Mystarriens de se rendre à Internook.


    — Aux dernières nouvelles, les seigneurs de guerre utilisaient les Mystarriens pour exciter les ours dans les arènes.


    — Qu’ils essaient un peu, pour voir ! Le dernier ours auquel j’ai eu affaire l’a amèrement regretté.


    — On devrait continuer sans s’arrêter, suggéra Myrrima. J’ai un mauvais pressentiment. D’ici deux jours, on pourrait être à Toom.


    Aaath Ulber lui posa une main sur l’épaule. Elle savait qu’il essayait de se montrer gentil, d’apaiser son inquiétude. Mais le geste lui semblait maladroit et déplacé. Ses mains étaient aussi larges que des assiettes. On aurait dit les pattes d’un animal. Une distance infranchissable les séparait désormais, et quand Aaath Ulber la touchait, Myrrima se sentait plus seule que jamais.


    — Au minimum, il nous faut de la bière. J’ai entendu dire que l’eau n’était pas toujours potable ici. De la bière, quelques légumes, deux poules. Je vais faire un tour au marché. Je ne resterai pas plus d’une heure. Je ne parlerai pas je me contenterai de grogner, de hocher la tête et de tendre le doigt.


    — Ce qui était exactement mon intention, fit remarquer Myrrima.


    — Mmmh ? marmonna Aaath Ulber en la désignant du menton comme pour dire « Je veux celle-là ».


    Myrrima rit.


    — Tu vois ? se rengorgea Aaath Ulber. Je me suis entraîné pendant toute la traversée. Je maîtrise.


    Myrrima ne lui donna pas son accord. Le géant se contenta de se diriger vers un des deux canots de sauvetage, de le mettre à l’eau et de descendre à l’intérieur. Il semblait bien trop massif pour le frêle esquif, qui menaçait de sombrer sous son poids.


    À cet instant, Pluie jaillit de sa cabine.


    — Attendez ! cria-t-elle. Je viens avec vous !


    — Toi ? s’étonna Aaath Ulber.


    — Mieux vaut que vous n’y alliez pas seul. Avec mes cheveux blonds, je passerai plus facilement inaperçue, argumenta la jeune fille.


    Aaath Ulber ouvrit la bouche pour protester, mais Pluie le prit de vitesse.


    — Je vous suivrai à bonne distance. Et s’il y a du grabuge, je n’interviendrai pas : je me contenterai de prévenir les autres.


    Myrrima étudia la jeune fille. Elle avait la bonne couleur de cheveux, mais elle était trop frêle. Même si son plan semblait bon, Myrrima ne parvenait pas à se défaire de son mauvais pressentiment.


    Comme Pluie se laissait tomber dans le canot, Myrrima hésita.


    — Je devrais peut-être vous accompagner…


    — Les autres ont plus besoin de toi que moi, répliqua sévèrement Aaath Ulber. Maintiens une cape de brouillard autour du bateau. Je serai vite de retour.


    Empoignant les rames, il propulsa le canot vers le mugissement lointain de la corne de brume.


    — Comment nous retrouveras-tu quand tu auras terminé ? lança Myrrima.


    — Facile : je chercherai une large nappe de brouillard à la surface de l’océan, et je mettrai le cap droit dessus.


    Aaath Ulber sourit à Myrrima, puis tira puissamment sur les rames. Une fois, deux fois, trois fois, et la brume l’engloutit.


     


    Aaath Ulber se dirigeait vers le rivage. Assise à l’arrière du petit canot, Pluie s’efforçait d’avoir l’air courageux.


    — Ne t’en fais pas, lui dit gentiment Aaath Ulber. Tout le monde me regardera. Personne ne fera attention à toi. (Se disant qu’elle ne devait pas y connaître grand-chose, il décida de lui donner quelques trucs.) Quand on débarquera, attends que j’aie fait cent mètres avant de commencer à me suivre, d’accord ?


    — Je me débrouillerai, affirma la jeune fille.


    Aaath Ulber avait remarqué qu’il avait rarement besoin de lui répéter les choses. Elle avait une bonne mémoire, et malgré sa timidité, elle était intelligente. Mais cette fois, sa vie allait dépendre de sa présence d’esprit.


    Aaath Ulber n’entendait que les éclaboussures provoquées par les rames qui plongeaient dans l’eau et en ressortaient, plongeaient dans l’eau et en ressortaient. De temps en temps, une corne de brume mugissait dans le lointain. Cela mis à part, il n’y avait pas d’autre bruit que le clapotis des vagues qui soulevaient et laissaient doucement retomber le canot, et pas grand-chose à voir hormis le brouillard grisâtre qui les enveloppait. Parfois, Aaath Ulber apercevait une petite méduse jaune ou un bout d’algues qui flottait dans l’eau claire.


    — Quand tu me suivras, garde la tête baissée et ta capuche tirée sur ton front. Ce ne sera probablement pas le plus gros village d’Internook. Les commerçants penseront que tu viens de la campagne ou d’un village voisin. Mais les jeunes de ton âge – c’est à eux que tu devras faire attention. Ils sauront que tu n’es pas du coin.


    « Ne parle à personne. Essaie de ne pas avoir l’air de me suivre. Autrement dit, ne me regarde pas. Arrête-toi pour admirer une vitrine, penche-toi pour rattacher les lanières de tes bottes ou pour caresser un chien, mais ne garde pas les yeux rivés sur moi, d’accord ?


    Il attendit que Pluie acquiesce.


    — Maintenant, dis-moi ce que tu vas faire quand on arrivera.


    La jeune fille lui répéta ses instructions presque mot pour mot.


    Pourtant, Aaath Ulber s’inquiétait. Pluie était livide de peur. La peau très blanche était commune dans le nord, donc, ça ne devrait pas poser problème. Et elle avait la bonne couleur d’yeux et de cheveux : ici, la plupart des gens étaient blonds ou roux.


    Non, ce qui l’inquiétait, c’était la peur qui irradiait d’elle, ses lèvres pincées, son dos voûté, son souffle court.


    — Essaie de ne pas avoir l’air effrayée, lui recommanda-t-il. C’est ce qui te trahira. Tiens-toi le dos bien droit. Quand tu croises le regard de quelqu’un, souris-lui comme si tu saluais un vieil ami. Et tout en marchant dans les rues, pense à des jours meilleurs, passés ou à venir.


    Il finit par aborder le sujet qui le préoccupait le plus.


    — Les seigneurs de guerre d’Internook ne sont pas de mauvaises gens dans l’absolu. Mais ils se reproduisent comme des lapins. Donc, depuis cinq cents ans, ils se débarrassent de leurs fils dès qu’ils peuvent les placer comme mercenaires. Les familles les plus pauvres ne font des enfants que pour pouvoir les vendre.


    « Quand un soldat part à la guerre, il ne reçoit sa solde qu’une fois la campagne terminée, et s’il meurt au combat, l’argent revient à sa famille. De ce fait, bien des parents espèrent voir tous leurs enfants se faire massacrer pour s’enrichir. Ainsi les habitants d’Internook sont-ils devenus tristement célèbres pour leur froideur et leur esprit belliqueux. Le reste du monde ne voit que le pire dont ils sont capables. Mais je pense que chez eux, ils ne sont peut-être pas si terribles…


    Pluie répondit en choisissant soigneusement ses mots, sa voix frémissant d’une rage mal contenue.


    — Ce que les seigneurs de guerre nous ont fait est inoubliable et impardonnable. Leur réputation de brutalité est bien méritée. Nul ne peut se conduire comme un monstre sans y laisser un peu de son âme. La guerre endurcit les hommes, et les habitants d’Internook ne font que se battre depuis des générations. (Elle dévisagea sévèrement Aaath Ulber.) Vous ne me rendez pas service en me racontant des mensonges réconfortants.


    Aaath Ulber fut surpris par cette tirade enflammée, mais il se rendait compte un peu plus chaque jour que la fragilité et la douceur de Pluie n’étaient qu’apparentes. Et surtout, il ne pouvait pas la contredire. À cause de leur mode de vie, les habitants d’Internook s’étaient bel et bien endurcis au fil des siècles.


    — Ne vous en faites pas pour moi, ajouta Pluie. J’ai déjà subi ce que les seigneurs de guerre pouvaient m’infliger de pire.


    Aaath Ulber sonda ses yeux clairs et y vit quelque chose d’effrayant – la mort. Elle a été violée, réalisa-t-il. Sans doute plus d’une fois.


    Du coup, il regretta de l’avoir emmenée. S’il avait su ce qu’elle avait enduré, il n’aurait pas accepté qu’elle l’accompagne.


    Aussi continua-t-il à ramer en silence. La population d’Internook consommait beaucoup de poisson, et en approchant du rivage, il vit de nombreux coracles longer la côte : avec ce brouillard, les pêcheurs n’osaient pas s’aventurer trop au large.


    Les mugissements de la corne de brume le guidèrent jusqu’au port. En milieu de matinée, il amarra son canot à une jetée.


    Comme dans beaucoup d’autres endroits à Internook, une rivière avait creusé un large canal jusque dans la baie. Mais à son embouchure, les barbares avaient formé, à l’aide d’énormes rochers, un entonnoir qui pointait vers les bas-fonds, et à l’entrée de cet entonnoir, ils avaient dressé des colonnes de fer distantes de deux pieds.


    En été, les léviathans – les grands serpents marins des profondeurs – s’approchaient parfois du rivage, poussant devant eux de grands bancs de poissons : saumon et cabillaud, maquereau et loup. En tentant de gagner les bas-fonds pour s’échapper, ceux-ci se retrouvaient entraînés le long de l’entonnoir. Les barbares n’avaient plus qu’à faire coulisser des planches dans des rainures pour les faire prisonniers, tandis que les colonnes de fer maintenaient les léviathans à distance. Ainsi le produit de la pêche était-il toujours remarquablement abondant.


    Le brouillard était tenace ; pour l’instant, il dissimulait Aaath Ulber aux yeux des autochtones. Le géant se leva et chuchota :


    — N’oublie pas de rester à bonne distance. Ne commence à me suivre que lorsque tu ne pourras plus me voir. Je prendrai garde à faire plein de bruit pour que tu saches toujours où je suis.


    Il ajusta son turban et descendit pesamment sur la jetée. Puis il s’éloigna en sifflotant, ses grands pieds martelant les planches.


    Ici, près du rivage, la mer avait une odeur différente. Les pêcheurs vidaient leurs prises dans l’après-midi et jetaient les entrailles aux crabes de la baie, si bien que le parfum propre et vivifiant de l’iode se doublait d’une puanteur de mort et de pourriture.


    Aaath Ulber dépassa quelques femmes qui reprisaient des filets de pêche. Toutes levèrent les yeux vers lui. Comme il le craignait, un homme aussi massif que lui n’avait aucun espoir de passer inaperçu. Il les salua de la tête avec un grognement poli, et rougit en sentant qu’elles le suivaient du regard.


    Au bout de la jetée, des marches de pierre escaladaient un talus sur une cinquantaine de pieds. En haut se trouvaient les étals des poissonniers, le cœur du marché local, et les rues grouillaient de gens.


    Aaath Ulber fut surpris de les trouver si propres et si bien entretenues. Les pavés semblaient balayés régulièrement, et les étals étaient peints de couleurs vives : jaune canari, rouge écarlate, vert sapin. Chacun d’eux servait de façade à une maison. Les bâtisses étaient très proches les unes des autres ; la plupart d’entre elles possédaient un mur mitoyen, ce qui leur permettait de mieux conserver la chaleur. Des fleurs sauvages jaillissaient partout où la terre restait nue.


    Mais plus haut sur le flanc de la colline, on devinait à travers le brouillard de longues demeures rectangulaires entourées de hautes clôtures. Des vaches paissaient aux alentours, tandis que des poules et des oies grattaient le sol dans les cours. Avec ses poutres énormes, chacune de ces longues demeures servait de forteresse pour la famille qui y habitait.


    Aaath Ulber déambula sur le marché, admirant les anguilles géantes qui pendaient à des crochets sous l’auvent d’un étal. Il s’arrêta pour regarder un marchand jeter des crabes dans une marmite d’eau bouillante. Partout, les poissonniers braillaient : « Il est frais mon cabillaud ; voyez, il gigote encore ! » ou « Du requin ! Mangez-le avant qu’il ne vous mange ! ».


    Mais ce n’était pas du poisson qu’Aaath Ulber cherchait. Il voulait acheter des légumes frais, et peut-être un porcelet. Dans une rue plus au nord, d’autres marchands vantaient les qualités de leurs articles.


    Aaath Ulber se fraya un chemin parmi la foule en prenant bien garde à n’écraser personne. Partout, les gens restaient bouche bée sur son passage. La plupart d’entre eux ne cherchaient même pas à se montrer discrets. Il fit mine de ne pas s’en apercevoir et continua à marcher en sifflotant.


    Arrivé à un carrefour, il s’arrêta pour regarder en arrière et voir s’il pouvait repérer Pluie. Mais la foule était trop dense, et il n’osait pas la scruter trop ostensiblement. Aussi continua-t-il à avancer en espérant qu’il n’avait pas semé la jeune fille.


    Enfin, il trouva un primeur qui vendait des mûres, des noisettes, des champignons sauvages, des rayons de miel et quelques légumes du potager : poireaux, navets et carottes. Comme prévu, il se contenta de grogner et de désigner ce qu’il voulait, feignant un accent quand il était forcé de marchander. Il finit par payer beaucoup trop cher – un anneau en or –, mais put emporter une grande quantité de nourriture qu’il fourra dans son sac à dos improvisé.


    Puis il poursuivit son chemin, cherchant le porcelet qui lui faisait tellement envie. Il en trouva un beau de cinquante livres, qu’il échangea contre quelques pièces d’acier et prit sous son bras. L’animal couina désespérément. Il avait été castré peu de temps auparavant, et craignait sans doute qu’Aaath Ulber ne tente de lui infliger de nouveau le même genre de sévice.


    Rien n’attire davantage l’attention qu’un géant portant sous le bras un porcelet en train de s’égosiller, découvrit Aaath Ulber à ses dépens. Tous les regards se tournèrent vers lui, et il lui sembla que des gens qui se trouvaient deux cents mètres plus loin dans la rue s’arrêtaient pour le fixer. Gêné, il gratta la tête du cochon et lui murmura des paroles apaisantes.


    Il brûlait de regagner le bateau, mais il avait encore besoin de beaucoup de choses. Il aurait voulu acheter une pâtisserie pour Myrrima, ou peut-être une robe neuve – quelque chose qui lui donnerait le sourire. Et aussi du tissu pour coudre des vêtements neufs à toute la famille. Mais avant tout, il avait besoin d’informations… et d’armes.


    Une fois le porcelet calmé, Aaath Ulber se remit en marche. Il fit l’emplette de quatre miches de pain qui allèrent rejoindre les légumes dans son sac ; après quoi, l’animal se mit à renifler ce dernier avec intérêt et ne broncha quasiment plus.


    Enfin, Aaath Ulber trouva un homme qui vendait des couteaux de toutes sortes. Il s’arrêta devant son étal.


    Le marchand était incroyablement vieux. De profondes rides sillonnaient son visage, et ses cheveux roux avaient viré au gris depuis belle lurette. Sa barbe était coupée court, et il portait une robe seyant à sa profession : point trop luxueuse, pour ne pas susciter l’envie, point trop miteuse, pour ne pas susciter le mépris.


    Mais son regard restait vif, et comme Aaath Ulber examinait ses couteaux, il s’approcha rapidement de lui.


    — Avez-vous parfois l’impression qu’il manque quelque chose dans votre vie, mon bon monsieur ? lui demanda-t-il. Peut-être un couteau de boucher pour égorger votre cochon ?


    Aaath Ulber détailla l’étal. Il y avait là de longs couteaux à la lame dentelée conçue pour couper le pain, et de petits couteaux comme ceux que les femmes utilisaient pour éplucher les pommes. Mais ce qui l’intéressait surtout, c’était les couteaux exposés contre le mur du fond. Par exemple, ces dagues de duel toutes simples. Rien à voir avec les armes en acier poli qu’on trouvait en Heredon, avec une garde pour les doigts et des gravures le long de la lame. Celles-ci étaient bon marché et fonctionnelles, le genre de dagues qu’un guerrier emporterait au combat.


    — Vous auriez une lame qui pourrait convenir à un homme de mon gabarit ? s’enquit Aaath Ulber.


    Le vieil homme le détailla un moment.


    — Ce ne sont pas des cochons que vous voulez égorger, devina-t-il. C’est rare qu’on me demande de véritables armes, mais j’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser…


    Il se détourna, s’approcha de la vitrine située dans le fond et ouvrit un tiroir dissimulé dessous, révélant une épée longue du genre que les barbares affectionnaient. Elle mesurait plus de deux mètres de long. Peu d’hommes étaient capables de la manier, mais Aaath Ulber la trouvait un peu courte pour lui. Et il savait qu’il n’avait pas les moyens de se l’offrir.


    Pourtant, le marchand la posa devant lui sur l’étal.


    — Vous ne trouverez pas sa pareille à des centaines de lieues à la ronde, promit-il.


    Aaath Ulber acquiesça sans toutefois se saisir de l’arme. Avec le sac à dos sur une épaule et le porcelet sous son autre bras, ses mains étaient un peu occupées. Mais il observa l’épée avec la mine d’un connaisseur.


    — Vous avez un accent, fit remarquer le vieil homme. D’où venez-vous ?


    — De Landesfallen, à l’est, grogna Aaath Ulber.


    Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il aperçut la cape vert foncé de Pluie. La jeune fille se tenait près de deux gamins occupés à se battre avec des bouts de bois en guise d’épées. Il se détourna rapidement.


    Le vieil homme le dévisageait avec attention. Aaath Ulber se prépara à subir un feu nourri de questions : « Quelles sont les nouvelles de l’autre bout du monde ? », « Et vous avez fait bon voyage ? » – ce genre de choses. Au lieu de ça, le marchand fronça les sourcils d’un air inquiet, se pencha en avant et chuchota :


    — Ils vous cherchent, vous savez.


    Aaath Ulber pensa que le vieil homme le confondait avec quelqu’un d’autre.


    — Moi ? Comment est-ce possible ?


    — Aucune idée, souffla le marchand. J’ai juste entendu parler d’un géant qui arriverait à la voile depuis le nord. Mais ils veulent vous arrêter. (Plongeant son regard dans les yeux d’Aaath Ulber, il le supplia :) Prenez-la.


    — Je… je n’ai pas assez d’argent, avoua Aaath Ulber.


    Mais le vieil homme eut un sourire matois, l’expression d’un soldat qui a livré bien trop de batailles.


    — Elle ne coûte pas cher pour la bonne personne. Tout ce que je demande en échange, c’est la tête d’un wyrmling.


    Aaath Ulber ne fut pas surpris que le marchand mentionne ces monstres.


    — Que savez-vous d’eux ? lui demanda-t-il.


    Soudain, le vieil homme écarquilla les yeux et siffla :


    — Gare à vous ! Ils sont là !


    Une centaine de mètres derrière lui, une femme cria, et un grondement sourd résonna à travers le marché – un juron de wyrmling.


    Aaath Ulber se redressa et fit volte-face. Deux colosses blêmes fendaient la foule ainsi que de petites collines.


    Des wyrmlings, en plein jour ! songea Aaath Ulber, consterné.


    Jamais encore il n’avait vu une chose pareille. En principe, le soleil aveuglait les créatures et leur brûlait la peau.


    Ces deux-là portaient un heaume et un plastron soigneusement sculptés dans les os d’un ver du monde, qui avaient la couleur de l’émail jauni. Leur chair et leurs cheveux étaient aussi blancs et répugnants que des asticots.


    Ils avaient déjà repéré Aaath Ulber, et l’un d’eux cria dans la langue commune de Caer Luciare :


    — Toi, là-bas !


    Ils se précipitèrent vers lui en bousculant les humains qui ne parvenaient pas à s’écarter assez vite.


    Des Seigneur des Runes ! réalisa Aaath Ulber. Chacun d’eux avait reçu au moins deux Dons de Métabolisme, devina-t-il à la rapidité de leurs mouvements.


    Il n’avait pas le temps de s’enfuir, et pas vraiment d’espoir de gagner un combat contre eux. Malgré ça, il laissa tomber son sac à dos, passa une main derrière lui et saisit un couteau à poisson sur l’étal, un couteau à la lame longue, étroite et affûtée comme un rasoir. Il se disait qu’elle s’enfoncerait aisément entre les pièces d’un plastron. Alors, il cala le manche dans sa paume et dissimula la lame à plat contre son poignet.


    Son pouls rugissait dans ses oreilles, et ses pensées s’enchaînaient à toute vitesse. Il détailla l’arsenal des wyrmlings. Chacun d’eux portait une hache de bataille dans le dos et une paire de « dagues » grandes comme des épées bâtardes sur les hanches. Celui de droite avait en outre un long crochet à viande, et tous deux arboraient des fléchettes de guerre lourde à la ceinture.


    Aaath Ulber remarqua qu’ils regardaient autour d’eux, scrutant la foule avec méfiance. Ils avaient beau lui foncer dessus, ils s’attendaient à ce que quelqu’un tente de les arrêter.


    Je dois retourner cette peur contre eux, songea Aaath Ulber. Je n’ai aucune chance de battre deux Seigneurs des Runes wyrmlings en employant des tactiques ordinaires.


    Il ne possédait plus le moindre Don. Il ne pouvait égaler ces monstres : ni en rapidité, ni en stature, ni en force. Mais peut-être pourrait-il les vaincre par la ruse.


    Le seigneur Borenson avait étudié le style de combat d’une douzaine de contrées, et il les maîtrisait tous à la perfection. Aaath Ulber soupçonnait qu’il devrait puiser dans le trésor de savoir de son double pour remporter cette bataille – utiliser contre les wyrmlings des tactiques inconnues d’eux.


    Les monstres étaient presque au contact. Moins de cinq secondes s’étaient écoulées depuis qu’il les avait repérés.


    — Toi, là ! rugit l’un d’eux. Viens avec nous !


    Il replia un bras en arrière pour saisir l’énorme hache qu’il portait dans le dos.


    Aaath Ulber choisit ce moment pour frapper – en lui jetant son porcelet à la tête. Catapulté dans les airs, l’animal couina de terreur. Le wyrmling écarquilla les yeux et leva un avant-bras. Aaath Ulber en profita pour bondir, mobilisant toute sa rapidité et toute sa force en une attaque d’une puissance impressionnante.


    Le wyrmling était vif. Il rugit un défi et repoussa le porcelet volant sur le côté aussi facilement qu’un oreiller de plumes. De son autre main, il fit glisser sa hache de bataille hors du fourreau, la retourna en l’air et la rattrapa fermement… mais trop tard.


    La diversion d’Aaath Ulber avait bien fonctionné. Il glissa son poignard entre deux plaques d’os de l’armure du wyrmling, plantant la pointe dans un de ses reins avant d’imprimer une rotation à la lame. Du sang jaillit de la plaie, éclaboussant sa main.


    Le wyrmling rugit de douleur et de surprise, puis tenta de se dégager en reculant. Aaath Ulber cala un pied derrière son talon et lui donna un coup d’épaule dans la poitrine, retournant son élan contre lui de sorte que le wyrmling trébucha et tomba.


    Pendant sa chute, Aaath Ulber lui subtilisa une de ses fléchettes de guerre empoisonnées et la dissimula dans sa paume.


    Le second wyrmling avait déjà dégainé une de ses « dagues ». Méfiant, il s’immobilisa à quelque distance.


    Aaath Ulber avait récupéré son poignard et se tenait face à lui les poings serrés, tournés vers l’arrière pour que son adversaire ne sache pas dans quelle main il tenait une arme. Le piège, évidemment, c’est qu’il tenait une arme dans les deux.


    Il avait décidé de recourir aux trucs des assassins muyyatins, pour qui la dissimulation était un art. Ils avaient l’habitude de sortir des dagues de plis secrets dans leurs vêtements, ou de changer leurs armes de main pendant qu’ils tournaient sur eux-mêmes pour gagner l’avantage de la surprise.


    Le wyrmling blessé gronda sa frustration et tenta maladroitement de se relever. Aaath Ulber espéra qu’il ne lui restait que quelques secondes à vivre, mais il ne pouvait pas en être sûr. C’était un guerrier énorme, de plus de huit pieds de haut ; la lame du couteau à poisson n’avait peut-être pas réussi à atteindre l’organe visé.


    Je ne tarderai pas à le découvrir, songea Aaath Ulber. Si le rein était touché, le wyrmling entrerait très vite en état de choc.


    Son compagnon bondit en rugissant comme un lion, l’exhortant à se ressaisir. Autour d’eux, marchands et clients s’enfuyaient à toutes jambes, dégageant le champ de bataille.


    Le second wyrmling assena un revers brutal à une femme qui portait un bébé. Le coup fit sauter la tête de la malheureuse, dont le sang gicla sur la foule. Les gens s’écartèrent en hurlant de terreur.


    Alors, un rideau rouge s’abattit devant les yeux d’Aaath Ulber. Surpris, le géant prit une inspiration sifflante tandis que son cœur accélérait et qu’un grondement sourd résonnait à ses tympans.


    Il perdit toute raison comme la furie des berserkers le submergeait.

  


  
    CHAPITRE XVIII


    WULFGAARD


    Jusqu’au retour du Roi de la Terre, je ne servirai aucun souverain.


    Devant vous, je prête allégeance à l’humanité.


    Je lui dédie mon cœur, ma volonté, mon esprit et mon âme !


    Je vous jure fidélité à tous.


    Que l’un de vous soit en danger et il me trouvera à ses côtés, prêt à me battre avec toutes mes armes : mes Dons canins, et même mes dents et mes ongles si nécessaire.


    Je vous jure fidélité à tous, pour l’humanité et pour la Terre !


    Serment de la Confrérie des Loups


    Le soleil matinal ne parvenait pas tout à fait à pénétrer la brume qui recouvrait le village, et Pluie avait l’impression que ses vieux vêtements étaient trop minces, trop usés pour tenir le froid à distance. Mais quand les wyrmlings firent irruption sur la place du marché, le frisson glacé qui lui parcourut l’échine ne dut rien à l’humidité ambiante.


    La jeune fille entendit des grondements sourds derrière elle, des sons qui auraient pu sortir de la gorge d’un géant des glaces. En se retournant, elle découvrit les wyrmlings.


    Sa première pensée fut qu’ils étaient beaux avec leur heaume et leur armure d’os. Pendant des milliers d’heures, ils y avaient sculpté des pictogrammes étranges et des motifs incompréhensibles, capables de rivaliser en finesse avec les plus belles gravures sur ivoire que Pluie avait jamais contemplées.


    Puis la jeune fille vit leurs yeux cruels et impitoyables, dont les prunelles vert pâle ressemblaient à deux fosses de glace. Ils avaient des pommettes proéminentes et un front épais comme si, au fil des millénaires, ils avaient développé une sorte d’armure corporelle intégrée. Quant à leurs canines hypertrophiées, elles leur donnaient un aspect encore plus féroce.


    Pluie n’eut qu’une seconde pour se faire une impression tandis qu’ils la dépassaient en trombe. Les gens se mirent à crier autour d’elle. Les marchands jetèrent des couvertures sur leurs étals tandis que les clients prenaient leurs jambes à leur cou.


    Dans sa hâte de se mettre à l’abri, un homme corpulent bouscula Pluie. La jeune fille avait encore les jambes flageolantes après tout le temps passé en mer ; elle perdit l’équilibre et s’étala de tout son long.


    Les enfants hurlaient, mais leurs parents ne se dispersaient pas assez vite, et des gouttes de sang volèrent comme un des wyrmlings écartait brutalement une femme de son chemin.


    Pluie se releva d’un bond juste à temps pour voir Aaath Ulber attaquer. Il ne possédait pas de Dons, mais il pouvait s’appuyer sur toute une vie d’entraînement – non, deux vies, réalisa la jeune fille.


    Il frappa à une vitesse aveuglante. Pluie crut d’abord qu’il allait tenter d’assommer son adversaire ; puis elle aperçut l’éclat d’une dague. L’autre wyrmling lui fonça dessus en brandissant une énorme hache. Aaath Ulber lui fit face avec un étrange hurlement animal que Pluie n’avait pas entendu depuis qu’il avait massacré son père.


    Il déchaîna sa rage sur le guerrier wyrmling qui le surplombait. Quand la hache de celui-ci s’abattit trop vite pour que l’œil humain la suive, Aaath Ulber leva les bras pour s’en saisir. En même temps, il bondit dans les airs et décocha une ruade des deux jambes dans la rotule de son adversaire.


    Le wyrmling recula en grondant de douleur. Son compagnon, qui avait été mis à terre, se dressa sur les genoux et plongea en brandissant un long crochet à viande. Il réussit à attraper le mollet gauche d’Aaath Ulber et tira d’un coup sec, déséquilibrant le géant.


    Pluie ne vit pas grand-chose de la suite. La foule s’époumonait, et les gens passaient en courant devant elle pour se réfugier dans une ruelle voisine.


    — Fuyez ! hurlait une femme. Les gardes vont tous nous massacrer !


    À cet instant, Pluie entendit un étrange cliquetis d’os et tourna la tête. Une douzaine d’autres wyrmlings venaient de faire irruption sur la place du marché.


    Aaath Ulber gronda pendant que les wyrmlings criaient et rugissaient, et soudain, Pluie comprit qu’il n’avait aucune chance de l’emporter. Un homme ayant toute sa tête se serait peut-être enfui, mais Aaath Ulber était submergé par la fureur meurtrière des berserkers, et il frappait aveuglément les Seigneurs des Runes wyrmlings contre lesquels il ne pouvait pas gagner.


    Beaucoup de gens s’étaient arrêtés pour observer la scène. Fascinés, certains osaient même crier des encouragements à Aaath Ulber.


    Pluie s’adossa à un mur pour regarder. La foule s’ouvrit suffisamment pour qu’elle voie Aaath Ulber à terre, luttant contre un adversaire bien plus massif dont il tentait d’arracher la gorge avec les dents. Mais un autre wyrmling au visage ensanglanté se releva d’un bond et lui décocha un coup de pied dans les côtes, si fort que Pluie entendit des os craquer.


    Aaath Ulber roula sur lui-même, furieux et écumant. Mais il n’avait plus d’arme. Le wyrmling au nez cassé lui bondit dessus, l’empoigna et se mit à le bourrer de coups avec son poing ganté d’acier. Il le frappa au visage une fois, deux fois, trois fois avant que le géant ne s’affaisse mollement sur le sol.


    Alors, les wyrmlings se tournèrent vers la foule pour se venger des gens qui avaient encouragé Aaath Ulber. L’un d’eux s’empara d’une épée longue sur l’étal du marchand d’armes et la brandit, décapitant deux hommes d’un seul coup.


    Les autres wyrmlings les rejoignirent. Certains encerclèrent Aaath Ulber, grondant et bourrant le géant de coups de pied telle une meute de chiens enragés tandis que d’autres se jetaient sur les humains. Apparemment, le simple fait d’avoir regardé le géant se battre était une offense passible de mort.


    Les humains tentèrent de fuir. Les marchands s’étaient accroupis derrière leurs étals, souvent en compagnie de femmes et d’enfants qui s’étaient réfugiés là en catastrophe.


    En passant devant Pluie, un jeune homme lui saisit le poignet et l’entraîna vers la ruelle. Pluie résista, mais il la tira si fort que les pieds de la jeune fille décollèrent du sol, et la traîna presque pour lui faire franchir l’angle.


    — Viens ! dit-il, la voix vibrante de terreur.


    Pluie trébucha et se mit à courir, s’efforçant de le suivre tandis qu’il fonçait à l’intérieur d’une écurie.


    — Par ici ! la pressa-t-il en se dirigeant vers des chevaux.


    Ceux-ci hennirent de peur, tandis que quelques poules qui traînaient là se dispersaient en caquetant.


    Le jeune homme s’arrêta au bas d’une échelle qui donnait sur un grenier à foin, trois mètres plus haut.


    — Monte ! ordonna-t-il à Pluie.


    La jeune fille obtempéra sans discuter. En haut, elle trouva un énorme tas de paille qu’elle se hâta d’escalader. L’inconnu grimpa derrière elle et se retourna pour empoigner l’échelle, qu’il tira vers lui et planqua dans le foin. Puis il se laissa tomber sur le dos, haletant de peur, et tenta de reprendre son souffle.


    Pluie l’imita. Son cœur battait la chamade, et elle voyait tout ce qui l’entourait avec une netteté surnaturelle.


    Le grenier était plongé dans la pénombre. Le peu de lumière provenait d’une petite porte ouverte au-dessus d’eux, qui laissait entrer quelques rayons de soleil. Des particules de poussière dansaient dans l’air, ballottées par le moindre souffle de vent.


    Aaath Ulber doit être mort, réalisa Pluie, et un désespoir écrasant s’abattit sur elle.


    C’est impossible, se rebella-t-elle. Le Roi de la Terre a dit qu’il devait aider Fallion à lier les mondes. A-t-il déjà échoué ? Si facilement ? Ne doit-il qu’à la chance d’être parvenu jusqu’ici ?


    — Que… que va-t-il advenir du géant ? hoqueta Pluie.


    Elle dévisagea son sauveur. Il avait de longs cheveux dorés tirant légèrement sur le rouge, presque de la couleur du cinabre, un menton bien dessiné, un nez étroit et des yeux d’un bleu étincelant.


    — Il va mourir, chuchota le jeune homme en portant un doigt à ses lèvres pour lui intimer le silence. Et quiconque traîne dans les rues en ce moment périra avec lui.


    — Mais, mais…, balbutia Pluie.


    Elle tenta d’imaginer Aaath Ulber mort. Elle se rallongea dans le foin, l’estomac noué par la peur. Machinalement, elle fit tourner son anneau autour de son doigt comme chaque fois qu’elle se sentait en danger.


    — Tu viens de Mystarria, dit le jeune homme. (Ce n’était pas une question.) Tu connais ce… géant ?


    Pluie n’était pas douée pour mentir. Elle hésita. Ce garçon l’avait sauvée, et elle espérait qu’elle pouvait lui faire confiance. Me livrerait-il aux wyrmlings s’il savait ?


    — Non, répondit-elle, mais trop tard.


    — Tes lèvres mentent, mais ton corps dit la vérité, répliqua le jeune homme.


    Pluie s’aperçut qu’elle tremblait de peur, et elle eut toutes les peines du monde à retenir ses larmes.


    — Ils savaient que vous arriviez, poursuivit le garçon. Depuis des semaines, ils cherchent un géant aux cheveux roux, un homme qui leur fait peur.


    Des cris montaient de la rue en contrebas, ponctués par un bruit de course et par le grondement d’un wyrmling. Un homme hurla en se faisant rattraper.


    Le jeune homme jeta un coup d’œil par-dessus le tas de foin pour s’assurer que personne ne les avait suivis dans l’écurie et chuchota :


    — Deux magiciens vous accompagnent, n’est-ce pas ? Nous devons les prévenir avant que les wyrmlings ne les trouvent.


    Pluie secoua la tête, tentant de comprendre. Il n’y avait qu’une seule magicienne avec eux. Pourtant, elle soupçonnait que le jeune homme avait raison. Les wyrmlings les cherchaient, et il y avait bel et bien deux magiciens dans la famille de Draken – une occurrence si rare que c’était la première fois que Pluie en entendait parler.


    — Comment les wyrmlings pouvaient-ils savoir que nous arrivions ?


    Nous n’en avons parlé à personne, voulait-elle dire.


    Mais le jeune homme se contenta de répondre :


    — Ils sont toujours au courant de tout. Leurs chefs peuvent communiquer entre eux par-delà cinq cents lieues de distance. Ils ont déployé un nuage de ténèbres bouillonnantes au-dessus du Rofehavan, et lancé des malédictions pour détruire nos récoltes. Ils savent des choses… des choses qu’ils devraient ignorer. (Il jeta un regard nerveux à la ronde. Visiblement, il ne se sentait pas en sécurité.) Il va falloir rester planqués.


    — Pendant combien de temps ? interrogea Pluie, qui voulait désespérément rejoindre Myrrima.


    — Aussi longtemps qu’il le faudra – plusieurs heures, à tout le moins. Les wyrmlings…


    Un cliquetis d’armure d’os résonna à l’extérieur de l’écurie, et un instant, les deux jeunes gens se turent. Un wyrmling entra. Affolés par l’odeur de sang, les chevaux hennirent et raclèrent le sol de leur sabot.


    Pluie n’osait pas bouger. Elle retint son souffle, le cœur battant comme s’il allait exploser dans sa poitrine, et implora les Puissances pour que le wyrmling tourne les talons.


    Mais le monstre fouilla l’écurie un moment avant de se planter sous le grenier et de renifler le nez en l’air.


    Il a reçu des Dons d’Odorat, réalisa Pluie. Elle tremblait de tout son corps, et aurait bien voulu pouvoir se recouvrir de foin afin de masquer l’odeur de sa transpiration.


    Plus bas dans la rue, un homme rugit :


    — Vous l’avez tuée ! Soyez maudits !


    Deux armes métalliques s’entrechoquèrent. Le wyrmling sortit en trombe.


    Le sauveur de Pluie sauta pour attraper une poutre et se hisser plus haut. Il regarda par la petite porte ouverte – d’abord dans la rue, puis sur la place du marché. Il poussa un soupir de soulagement, mais ce fut d’une voix pleine de tristesse qu’il rapporta :


    — Cet homme achète nos vies au prix de la sienne. (Il se laissa de nouveau tomber dans le foin et fit un signe de tête en direction du marché.) Ton géant a tué deux wyrmlings ; pourtant, ils ne l’ont pas décapité. Ils coupent systématiquement la tête de leurs victimes… Donc, sauf erreur de ma part, il est toujours vivant. Nous devons faire notre possible pour le sauver. Mais nous ne pouvons pas bouger d’ici avant que les wyrmlings aient vidé les lieux.


    Pluie secoua la tête, abasourdie. Huit semaines plus tôt, elle souhaitait la mort d’Aaath Ulber, et maintenant, elle devait le sauver ?


    Son compagnon attendit un long moment avant de chuchoter :


    — Je m’appelle Wulfgaard.


    — Je n’avais encore jamais entendu ce nom, avoua Pluie.


    Le jeune homme était assez séduisant dans son genre. Elle ne lui donnait pas plus d’une vingtaine d’années.


    Elle se demanda comment il l’avait repérée dans la rue. Puis elle réalisa qu’elle l’avait déjà remarqué : marchant le dos courbé et faisant mine de traîner la patte, il suivait Aaath Ulber. Elle s’était interrogée sur sa motivation. Peut-être, avait-elle songé, s’agissait-il d’un simple d’esprit fasciné par la stature du géant. Mais elle avait également craint qu’il ne nourrisse un plus noir dessein.


    — Ce n’est pas celui que m’ont donné mes parents. Je l’ai pris en rejoignant la Confrérie des Loups.


    Pluie avait entendu parler de ces hommes qui juraient de combattre le mal si grand soit-il, et quel que soit l’endroit où il se manifesterait. Elle savait que Wulfgaard la protégerait au prix de sa propre vie si nécessaire.


    — Tu suivais Aaath Ulber, dit-elle. Je t’ai vu.


    — Je savais qu’il était celui que nous attendions, admit le jeune homme dans un chuchotement.


    Il tendit l’oreille comme le cliquetis des armures d’os se rapprochait de nouveau. Dans la rue, les bruits de combat s’étaient tus.


    — Je l’ai reconnu dès que j’ai posé les yeux sur lui. (L’émotion enrouait la voix de Wulfgaard.) J’ai besoin… nous avons tous besoin de lui.

  


  
    CHAPITRE XIX


    L’INTERROGATOIRE


    L’espoir alimente le courage de la même façon que la nourriture alimente le corps.


    Ne laissez jamais aucun espoir à votre ennemi, de crainte qu’il n’y puise le courage de vous résister.


    Extrait du catéchisme wyrmling


    Tous les soldats de Crull-maldor n’étaient pas l’hôte d’un ver. Seuls une douzaine de ses capitaines s’étaient montrés assez maléfiques pour mériter qu’un parasite se nourrisse de leur âme.


    Aussi la liche les avait-elle déployés avec soin à travers toute l’île. L’un d’eux, nommé Azuk-Tri, se trouvait à Port-Taureau d’où il pouvait communiquer avec elle par-delà la distance.


    Crull-maldor sentit son esprit l’effleurer, et elle entendit sa voix tel un cri lointain. Nous l’avons trouvé ! Nous avons trouvé le champion humain !


    À ce moment-là, Crull-maldor se tenait dans la Salle des Chuchotements où elle vaquait à ses occupations quotidiennes. Les humains s’agitaient beaucoup, et la liche était sur ses gardes en permanence de crainte qu’un soulèvement ne se produise.


    Entendant l’appel d’Azuk-Tri, elle fit volte-face et projeta sa conscience par-delà les lieues pour s’emparer de l’esprit du capitaine.


    Soudain, elle vit ce qu’il voyait et sut ce qu’il savait.


    Ses wyrmlings traînaient un homme inconscient par les pieds. Pour un humain, c’était un géant – un géant aux cheveux rouges et au front épais orné de moignons de cornes sur les tempes. L’un des habitants de Caer Luciare. Un « homme véritable », comme ils se nommaient eux-mêmes.


    Son visage était en sang. Une de ses oreilles avait été arrachée. Il avait les deux yeux au beurre noir, des trous de crochet à viande dans un mollet, et il respirait difficilement.


    Vous l’avez presque tué, chuchota Crull-maldor à l’âme de son capitaine.


    Il se battait comme un sauvage, se justifia Azuk-Tri. Il est habité par la rage des berserkers. Jamais je n’avais vu un homme se battre ainsi. Alors que nous pensions l’avoir neutralisé, il s’est relevé et il a tué deux de mes soldats.


    Crull-maldor était impressionnée. L’empereur voudrait la tête de ce berserker. Mais elle n’avait pas envie de remettre le prisonnier à son ennemi – pas encore.


    Il s’est bien battu, songea-t-elle. Ses exploits sont de ceux qui font d’un homme une légende. Pourtant, il est tombé entre nos mains.


    Yikkarga va entendre parler de lui.


    Crull-maldor savait qu’Yikkarga avait soudoyé certains de ses hommes afin qu’ils espionnent pour son compte. Elle ne pourrait pas lui cacher la capture du berserker bien longtemps.


    En vérité, elle ne savait pas quoi faire. Les enjeux étaient considérables. Le Seigneur Désespoir lui avait promis une belle récompense, et elle ne voulait pas compromettre son avenir.


    Mais Crull-maldor avait ses propres espions, et elle savait que l’empereur complotait toujours contre elle, cherchant à la discréditer. Leur querelle durait depuis des siècles ; ils n’allaient pas la mettre de côté maintenant. L’empereur avait plus à perdre que jamais, et même son serviteur Yikkarga mesurait l’ampleur des nouveaux enjeux.


    Durant les trois dernières semaines, Crull-maldor avait découvert beaucoup de choses sur Yikkarga et sur le pouvoir qui le protégeait. Le Seigneur Désespoir avait « choisi » le wyrmling, et dans la Cité des Morts, Crull-maldor avait cherché à comprendre ce que ça signifiait. Elle savait désormais qu’il s’agissait d’une sorte de lien entre Yikkarga et le Seigneur Désespoir, un lien qui prévenait le wyrmling lorsqu’il était menacé de mort.


    Donc, elle ne pouvait pas le tuer. Du moins, pas directement. Mais elle pouvait saboter ses efforts, et elle tenait déjà un début de plan.


    Aussi chevaucha-t-elle l’esprit d’Azuk-Tri pendant que les wyrmlings traînaient le berserker inerte sur près d’une demi-lieue, jusqu’à ce qu’enfin ils atteignent leur forteresse improvisée – une longue demeure qu’ils avaient confisquée aux humains.


    La bâtisse se dressait en haut d’une colline. Parce que ses propriétaires précédents étaient riches, les troncs de sapin qui composaient ses murs étaient cerclés de cuivre pour les empêcher de prendre feu, tandis que les tuiles de son toit étaient en ardoise fine et en cuivre importé qui avait verdi avec l’âge.


    Des bois de caribou faisaient tout le tour des murs sous le toit. La porte était encadrée par deux troncs massifs, et au-dessus de son linteau, on avait accroché les andouillers d’un grand élan des marais, qui devaient faire vingt pieds de large – un trophée impressionnant.


    Les wyrmlings traînèrent leur prisonnier à l’intérieur. Dans l’immense pièce se dressait une cheminée en blocs de basalte plus hauts qu’un homme. Des bancs robustes entouraient une longue table.


    Prête-moi le plein usage de ton esprit, chuchota Crull-maldor à Azuk-Tri.


    Le capitaine laissa ses pensées vagabonder. Alors, Crull-maldor s’empara de lui, se coulant à l’intérieur de son crâne et l’occupant ainsi qu’un bernard-l’ermite sa coquille. Étonnamment, elle trouva ça aussi facile que de posséder un corbeau. Ça ne l’était pas tant avant la fusion des mondes.


    L’esprit d’Azuk-Tri lui plut immédiatement. Il contenait des tas d’informations intéressantes au sujet de cette communauté humaine.


    — Attachez le prisonnier à la table, ordonna Crull-maldor.


    Les wyrmlings hissèrent le berserker sur le plateau fait de planches de quinze centimètres d’épaisseur. Ils lui avaient déjà lié les pieds. Pendant qu’ils le saucissonnaient avec leurs cordes, l’humain grogna de douleur comme s’il était sur le point de reprendre connaissance.


    Lorsqu’il fut immobilisé, Crull-maldor plongea deux doigts dans un compartiment de la ceinture d’Azuk-Tri, et elle en sortit une pointe de moissonneur : un clou en fer d’environ quinze centimètres de long. Sa tête était rouillée, mais la pointe restait noircie par les extraits glandulaires qui l’imprégnaient.


    Crull-maldor le planta dans la jambe de l’humain. Quelques secondes plus tard, un spasme parcourut ses muscles, et ses yeux s’ouvrirent brusquement.


    — Yaaaagh !


    Hurlant un cri de bataille, il se débattit pour briser ses entraves.


    Crull-maldor retira la pointe de sa jambe. Les extraits glandulaires donnaient de la force, mais ils avaient tendance à oblitérer la raison.


    — Je suppose que j’ai ton attention ? lança Crull-maldor dans la langue des humains de Caer Luciare, qu’elle maîtrisait depuis plus de trois siècles.


    Les yeux du berserker étaient injectés de sang. Il promena un regard hébété à la ronde, luttant pour détailler les wyrmlings. Il les compte pour voir s’il a une chance de gagner la bataille, réalisa Crull-maldor.


    — Alors, humain ! Est-ce que j’ai ton attention ?


    Haletant, l’homme laissa retomber sa tête sur la table.


    — Oui.


    — Que fais-tu ici ? interrogea Crull-maldor.


    — Je me nomme Aaath Ulber, et je vais tous vous tuer ! tempêta l’humain en tirant sur ses cordes.


    Il arqua le dos et banda les muscles puissants de ses bras. De la sueur perlait sur son front ; ses yeux irradiaient le désespoir. Pas la peur, décida Crull-maldor, mais un besoin dévorant de se battre.


    La liche savait qu’Aaath Ulber disait la vérité. Les extraits glandulaires qui le mettaient dans un tel état de rage le poussaient à dire la vérité – à mettre ses adversaires au défi de se dresser contre lui.


    — Aaath Ulber. Le Grand Berserker ? traduisit Crull-maldor. (Pas étonnant qu’il soit le héros des humains.) Tu as tué deux de mes soldats aujourd’hui. Pour cela, tu dois mourir.


    Elle réfléchit un moment. Si elle voulait faire la volonté de l’empereur, elle devait exécuter Aaath Ulber sur-le-champ. Pourtant, elle ne pouvait s’y résoudre. Si cet humain constituait une telle menace envers Zul-torac… peut-être ferait-elle mieux de le lui remettre en mains propres.


    — Mais je ne peux pas me contenter de prendre ta tête, poursuivit-elle sagement. Tu as tué mes soldats en public. D’autres humains ont vu ce que tu avais fait. L’espoir est une chose dangereuse chez l’ennemi. Nous devons le supprimer en t’exécutant devant eux.


    Aaath Ulber poussa un cri de rage meurtrière. Il banda ses muscles et tira sur ses cordes jusqu’à se mettre les poignets en sang.


    Crull-maldor attendit patiemment qu’il se calme. De longues minutes s’écoulèrent avant que le berserker retombe sur la table, haletant et épuisé, la tunique trempée de sueur et le regard flou.


    Alors, la liche planta sa graine.


    — Tu as parcouru un long chemin, chuchota-t-elle, mais tu n’as rien accompli. À Caer Luciare, tes semblables ont tous été tués ou capturés. L’empereur Zul-torac y a veillé. Les ténèbres de son pouvoir recouvrent entièrement le royaume. La femme que tu aimais n’est plus. Si tu as engendré des enfants, ils ont probablement été dévorés. Tes amis et tes camarades, ceux que tu admirais comme ceux que tu méprisais, ont tous disparu à jamais.


    « Il se peut toutefois qu’une poignée d’entre eux ait survécu dans les profondeurs obscures de Rugassa. Certains ont sûrement été soumis à la torture, et d’autres au baiser des forceps. Donc, il se peut que ta femme vive encore, et que tes enfants te réclament en pleurant dans la nuit. Mais tu ne peux pas les sauver – car tu vas mourir ce soir devant ceux que tu tentais de libérer… par ordre de l’empereur.


    Aaath Ulber rugit, et une fois de plus, il tira sur ses cordes, les muscles gonflés, les traits tordus par la rage et le désespoir. Malgré ses entailles profondes, il tenta de frapper des ennemis imaginaires jusqu’à ce que les épaisses planches de la table commencent à craquer sous lui.


    Ses yeux étaient voilés par la folie meurtrière et la douleur. Lui parler ne servait plus à rien : il était au-delà de toute raison. Avec la fureur d’un animal blessé, il hurlait, gémissait et se débattait pour tenter de gagner le sud. Dans ses rêves, songea Crull-maldor, il est déjà à Rugassa, en train de vider les donjons de l’empereur.


    La liche recula avec un sourire de satisfaction.

  


  
    CHAPITRE XX


    LE DUEL


    Ah, rien ne me procure plus de plaisir que l’arène, où tant de cœurs vaillants gisent encore palpitants sur le sol !


    Empereur Zul-torac


    Durant les trois premières heures après le départ d’Aaath Ulber, Draken parvint à garder une contenance. Un vent léger se leva, agitant la surface de la mer. De longues vagues se dressèrent et vinrent frapper la coque de leur cime couverte d’écume, mais Myrrima utilisa ses pouvoirs pour maintenir une cape de brouillard autour du Chapardeur.


    Par deux fois dans la matinée, d’autres bateaux s’approchèrent d’eux mais firent un détour pour les éviter.


    Draken avait passé toute la nuit à barrer, il ne parvenait pourtant pas à dormir ; aussi resta-t-il sur le pont pour scruter le brouillard.


    C’était l’automne. Les saumons commençaient à se rassembler près des côtes. Draken en vit de très gros nager autour du bateau, leur dos argenté décrivant des cercles paresseux. Cela ne fit qu’aiguiser sa faim. Il n’avait jamais aimé le saumon, mais ce serait toujours mieux que l’ours faisandé qu’il mangeait depuis des jours.


    Myrrima aperçut des algues olivâtres qui flottaient non loin ; elle utilisa une branche pour les attraper, puis s’assit sur le bastingage et commença à mâcher. Elle en offrit à Draken et à Sauge, qui déclinèrent tous deux. Le jeune homme s’était aperçu que la nourriture salée lui donnait encore plus soif.


    Sauge s’occupait en chantant à voix basse. Ainsi la famille attendit-elle pendant toute la matinée.


    Au bout de quatre heures, Draken se dit qu’Aaath Ulber avait dû s’arrêter dans une auberge pour boire un coup, comme le faisait souvent son père.


    Au bout de six heures, l’inquiétude étirait ses lèvres pincées en un rictus. En milieu d’après-midi, il ne pouvait plus nier l’évidence : Aaath Ulber avait des ennuis.


    — Il revient quand, Père ? finit par demander Sauge un peu plus tard.


    À ce stade, Draken était en colère, en colère contre lui-même pour avoir laissé Pluie descendre à terre sans l’accompagner. La faim l’affaiblissait et le rendait nerveux.


    — Bientôt, promit Myrrima. S’il n’est pas là à la tombée de la nuit, j’irai le chercher.


    — Pas sans moi, dit vivement Draken.


    Sa mère lui jeta un regard dur qui signifiait : « Si je ne reviens pas non plus, il faudra que tu emmènes ta sœur et que vous vous enfuyiez. » Puis son expression s’adoucit comme elle réalisait le dilemme de Draken. Sa bien-aimée avait disparu elle aussi.


    — La sécurité de ta sœur passe avant tout, dit-elle néanmoins.


    Draken n’osa pas formuler ses pensées à voix haute. Leur père ne reviendrait jamais – Sauge ne le comprenait-elle pas ?


     


    Au coucher du soleil, Myrrima laissa la brise du soir dissiper sa cape de brume et attendit que la nuit tombe pour demander à Draken de descendre le canot.


    Du brouillard montait de l’eau, créant des nuages à la limite de son champ de vision. La lune en phase montante s’élevait à l’horizon tel un œil blanc brillant dans l’orbite de la mer. Des étoiles dansaient à la surface vitreuse des vagues. Un petit vent étonnamment frais soufflait depuis le sud ; Draken avait presque l’impression de sentir des esprits tout autour d’eux.


    Dès qu’il eut mis le canot à l’eau, Draken sauta dedans. Sa mère se rembrunit, mais il la regarda droit dans les yeux.


    — Tu ne peux pas me demander de rester.


    Myrrima hésita.


    — M’obéiras-tu quoi qu’il arrive ?


    — Oui.


    — Alors, je t’ordonne de remonter sur le bateau pour t’occuper de ta sœur.


    — C’est peut-être en t’accompagnant que je prendrai le mieux soin d’elle. Qui peut savoir quel genre d’ennuis t’attendent à terre ?


    Sa mère le dévisagea longuement et finit par soupirer. En vérité, aucun d’eux ne pouvait deviner ce qui était préférable.


    — Tu me promets de te tenir tranquille ?


    Elle donna ses dernières instructions à Sauge.


    — Si Draken et moi ne sommes pas revenus avant l’aube, continue vers le sud jusqu’à Toom ou Haversind. Ne viens pas nous chercher.


    — Je ne vous abandonnerai pas, répliqua l’adolescente, comme si la force de sa volonté pouvait suffire à les sauver.


    — Promets-moi de ne pas venir nous chercher, insista sa mère. Si nous nous faisons prendre, tu ne pourras pas nous aider. Tu as de longues années devant toi. Si nous ne revenons pas, sache que nous t’aimons, et que par-dessus tout, je veux que tu te fabriques la meilleure vie possible.


    Mais Sauge avança obstinément le menton et refusa de promettre.


    Je ne devrais pas être surpris qu’elle soit aussi têtue, songea Draken. Il suffit de voir nos parents !


    Il s’empara des rames. Myrrima traça des runes sur l’eau pour faciliter leur traversée, et Draken se mit à ramer.


    Il sentait une odeur de feux de cuisine sur l’eau, et comme il approchait du rivage, il aperçut un gros village perché sur une colline voisine, s’étendant le long de la côte aussi loin que le regard portait vers le sud et le nord. Sa taille le surprit.


    Internook a toujours été trop peuplé, songea-t-il.


    Deux fanaux avaient été allumés au bout des bras de la baie. Leur flamme brûlait dans des encensoirs tenus par des statues d’hommes à tête de taureau taillées dans de la pierre blanche. La lumière dansante se reflétait à la surface de ces dernières, les faisant virer au jaune orangé de sorte qu’on les voyait de loin. Leurs cornes semblaient trempées dans de l’or ; elles décrivaient vers l’avant une large courbe qui encerclait presque les encensoirs telle une couronne sanglante.


    Draken se souvint d’avoir entendu dire que chaque port possédait son propre symbole, sa propre effigie qui montait la garde à l’entrée de la baie pour aider les bateaux à se repérer la nuit. Il savait qu’en vieil internookien, « port » se disait vagr, mais il ne connaissait pas le mot pour « taureau ».


    — Tu sais où nous sommes ? demanda-t-il à sa mère.


    Elle secoua la tête.


    Se guidant grâce à la lumière des étoiles, Draken mit le cap sur le port, le col de sa cape relevé pour dissimuler son visage. Il détailla le rivage rocailleux. Ici, il ne voyait pas de débris accumulés comme à Landesfallen. Internook avait dû s’élever légèrement au lieu de s’enfoncer dans l’eau.


    C’est bien dommage, songea Draken. Le monde se serait mieux porté sans ces barbares.


    En silence, il pénétra dans la baie, et les odeurs de civilisation s’amplifièrent. À présent, il sentait la puanteur des entrailles de poisson et des crabes morts – les reliefs de la pêche du jour.


    Des lions de mer aboyaient quelque part dans les rochers, et cela surprit Draken : les seigneurs de guerre n’affectionnaient-ils pas les armures en peau de phoque bouillie quand ils partaient au combat ?


    Des lumières brillaient dans toute la ville, des lumières diffuses qui réussissaient à peine à jaunir les peaux tannées que les barbares utilisaient en guise de vitres. Il n’y avait pas de lanternes dans les rues comme à Mystarria. Les maisons semblaient énormes et très espacées les unes des autres. Sur la colline, chacune d’elles s’étendait au milieu de quinze ou vingt hectares de terres cultivables, forteresse noire monolithique capable d’abriter des dizaines de familles.


    Du coup, le village avait l’air… désolé, décida Draken – si étendu, avec ses maisons pareilles à des bastions isolés chacun sur son îlot. Un calme presque surnaturel l’enveloppait. Rien à voir avec l’Internook des légendes où les seigneurs de guerre buvaient et jouaient toute la nuit, quand ils n’organisaient pas des combats entre chiens et ours juste pour s’amuser.


    Draken se rangea contre une jetée, descendit du canot et tira sa capuche très bas sur son front. Il laissa sa mère passer devant. Les planches de bois craquaient et vibraient sous l’assaut des vagues. Devant eux se dressait un talus abrupt, creusé de marches qui menaient jusqu’au village.


    Des centaines de bateaux de pêche étaient amarrés là. En longeant l’un d’eux, Myrrima se saisit d’un sac vide, y fourra de la corde et jeta le tout sur son dos en espérant qu’à la faveur de l’obscurité, elle pourrait passer pour une pêcheuse ramenant chez elle ses prises du jour.


    La ruse fonctionna au moins avec les chats. Une douzaine de matous affamés se précipitèrent vers Myrrima, la queue levée et frémissante d’excitation. Certains poussèrent des miaulements déchirants. Draken avisa un mâle orange dont le visage portait des traces de griffes boursouflées. Un de ses yeux ne s’ouvrait plus, et ses cris semblaient menaçants, comme s’il exigeait du poisson au lieu de supplier qu’on lui en donne.


    Myrrima tapa du pied pour chasser les bêtes importunes et grimpa les marches qui menaient au village, Draken sur ses talons. Émergeant dans une rue déserte, ils regardèrent des deux côtés. Une rafale glacée souffla soudain dans le dos de Draken, et une fois de plus, le jeune homme frissonna comme au contact d’un spectre.


    Il semblait encore bien tôt pour que tous les gens soient rentrés chez eux. Il n’y avait absolument personne dehors, pas même un ivrogne en train de cuver. C’est un village de pêcheurs, raisonna Draken. Ils doivent se lever très tôt pour sortir avec la marée.


    Mais cette explication ne le satisfaisait pas. Il se souvenait de la Cour des Marées, où les marins bambochaient à toute heure. Peut-être que les rues ne sont pas sûres la nuit à Internook.


    Myrrima fit halte.


    — C’est très étrange, commenta-t-elle d’une voix tremblante. On dirait une ville fantôme.


    Alors, Draken entendit un bruit – des notes de musique apportées par le vent, des voix qui chantaient dans le lointain. Une auberge, se dit-il.


    — Par ici. J’entends quelque chose.


    Bien qu’étonnée, sa mère le suivit.


    Une sorte de porche courait le long des rues, assemblage rudimentaire de planches posées sur la boue. Rasant les murs, Draken se dirigea rapidement vers l’auberge sans que ses pieds produisent aucun son.


    Comme il se rapprochait, le bruit s’intensifia. Des hommes s’esclaffaient et poussaient des vivats. Des tambours et des flûtes jouaient en rythme, tandis que des voix avinées beuglaient dans l’ancienne langue d’Internook tombée en désuétude depuis longtemps. Un ours rugit ; des mastiffs aboyèrent, et les cris d’allégresse redoublèrent.


    Il y a peut-être une fête locale aujourd’hui, songea Draken. Ça expliquerait pourquoi les rues sont désertes.


    Il se demanda comment passer inaperçu. Je n’aurai qu’à me trouver un coin sombre. Je garderai les oreilles grandes ouvertes et la bouche fermée. Quelqu’un finira bien par mentionner Aaath Ulber. Ce n’est pas tous les jours qu’un géant débarque en ville.


    Bientôt, le jeune homme atteignit une bâtisse qui ne ressemblait en rien aux auberges qu’il connaissait. À Landesfallen, les endroits où les gens se rassemblaient pour manger et boire étaient rarement plus spacieux qu’une chaumière. De fait, la plupart d’entre eux étaient des chaumières appartenant à quelque veuve qui gagnait sa vie en brassant de la bière. La nuit, quand une cuvée était prête, elle ouvrait sa porte, posait un pichet sur la table et laissait entrer qui voulait se réchauffer devant sa cheminée. Si elle savait chanter, ça ne gâchait rien. Si elle était agréable à regarder, c’était encore mieux.


    Mais cette auberge-là… Draken n’avait jamais contemplé de bâtisse aussi grande, châteaux exceptés. Elle était entièrement en bois, avec d’énormes poutres noircies par le temps. Elle avait la même forme rectangulaire que les autres maisons du village, mais semblait pouvoir les contenir toutes à la fois. Elle ne possédait pas de fenêtres, juste une large ouverture sous le plafond, à douze ou quinze mètres de hauteur, qui laissait passer la lumière et la fumée des torches.


    On aurait dit une forteresse en bois, décida Draken. Le jeune homme s’approcha des portes massives, assez larges pour un chariot, et tira sur l’une d’elles pour voir si elle s’ouvrirait.


    Le battant pivota légèrement, et Draken regretta aussitôt son geste. Entrer par là ne serait pas discret du tout, mais il ne voyait pas d’autre moyen. Pour l’instant, se dit-il, je vais juste jeter un coup d’œil à l’intérieur…


    Il faillit y arriver. Hélas, quelqu’un était adossé à la porte, et quand Draken entrouvrit celle-ci, il fut déséquilibré. C’était un type au visage crasseux, qui devait avoir dans les vingt-cinq ans. Comme la plupart des hommes de la région, il avait des cheveux blonds qui pendaient dans son dos, un visage qu’on aurait cru taillé dans de la pierre et une barbe épaisse. Il portait un gilet en peau de phoque grise tachetée, mais pas d’armes.


    Il jeta un coup d’œil irrité à Draken, puis se désintéressa du nouveau venu et se tordit le cou pour voir par-dessus la foule massée devant lui. Un ours rugit ; les hommes poussèrent des vivats.


    Ils regardent un combat de chiens, songea Draken.


    Le jeune homme entra dans le grand hall et, à son tour, tenta de voir ce qui se passait. Mais les villageois étaient si costauds qu’ils formaient un mur de chair et d’os devant lui.


    Ce n’était pas juste une auberge, réalisa Draken. En son centre s’étendait une arène : une fosse d’environ quatre mètres de profondeur et vingt-cinq mètres de diamètre. Plusieurs rangées de tables faisaient cercle autour, disposées sur des gradins qui formaient un amphithéâtre. L’endroit empestait la bière d’Internook, noire et aigre comme de la pisse.


    Les guerriers assis aux tables buvaient, festoyaient et plaçaient des paris. Ils devaient être près de cinq cents, tous blonds même si certains grisonnaient ou viraient à l’argenté, et si d’autres tiraient sur le roux clair. Ils se ressemblaient tellement avec leur stature de colosse, leur menton proéminent, leur front saillant et leur barbe broussailleuse, qu’ils auraient pu passer pour des frères ou des cousins. Le vent et le soleil avaient sculpté leur visage. Certains avaient les cheveux coiffés en une multitude de petites tresses, tandis que d’autres les portaient attachés avec un chiffon.


    Ce n’était pas un ours qui se trouvait dans la fosse. Il y avait bien deux gros ours blancs, mais ils portaient un collier métallique et étaient attachés à des piliers au niveau du sol. Les chiens que certains des barbares avaient amenés les fixaient en grondant et en aboyant.


    Au fond de la fosse se tenait Aaath Ulber, les yeux si noirs et si gonflés que Draken se demanda s’il y voyait encore quelque chose. Son oreille droite avait été arrachée d’un coup de dents, si bien que du sang séché souillait ses cheveux et sa chemise.


    Le géant n’avait pas d’arme. Et il était entouré par trois loups.


    Un des animaux bondit, visant sa gorge. Aaath Ulber esquiva, l’attrapa avec ses énormes mains et le projeta contre le mur. On entendit des os craquer, et du sang gicla jusque sur les convives du premier rang. Les barbares rugirent leur approbation et cognèrent leurs chopes en étain sur les tables alors même qu’un autre loup se jetait sur Aaath Ulber pour lui planter ses crocs dans le jarret. Le géant rua pour le déloger, et l’animal finit par battre en retraite avec un glapissement.


    Avisant d’autres carcasses de loups sur le sol, Draken réalisa qu’Aaath Ulber avait déjà vaincu les survivants. Une petite grille s’ouvrit derrière eux. Quand le géant leur fonça dessus, ils se réfugièrent précipitamment dans le tunnel obscur.


    — Le géant remporte le premier round ! beugla un seigneur de guerre. Les Puissances soient louées !


    Il souffla dans un cor de guerre, et la foule rugit de plus belle.


    Mais le combat contre les loups n’était pas le seul divertissement offert aux convives. Les tambours, les flûtes et les luths faisaient vibrer les murs de la pièce. Les musiciens se tenaient sur une plateforme située à une telle hauteur qu’ils semblaient jouer dans les combles. Des hommes chantaient d’une voix avinée ou s’esclaffaient très fort.


    Draken repéra un type avec un chapeau de bouffon et une cape faite de bouts de tissu multicolores – rouge cerise et jaune bouton-d’or, bleu ciel et vert pomme, prune et orange – qui se faufilait entre les tables. Il portait un énorme cygne rôti avec ses plumes, dont le cou pendait par-dessus le bord du plat. Il apostrophait joyeusement les convives et leur souriait tout en renversant leur chope et en leur marchant sur les pieds. S’arrêtant devant une table, il saisit la tête du cygne pour ouvrir et refermer son bec tandis qu’il racontait une blague aux barbares assis là.


    L’endroit empestait. De la bière renversée souillait le sol et les tables depuis des générations. Mais le pire, c’était l’odeur des hommes dans leurs vêtements en peau de phoque ou de porc, une odeur de crasse et de putréfaction mêlées. Seul le parfum de la viande fraîchement rôtie et du pain frais rendait l’atmosphère supportable.


    Le jeune homme adossé à la porte, qui n’avait pas eu l’air très intéressé par Draken quelques minutes plus tôt, s’approcha derrière lui et lui chuchota à l’oreille sur un ton menaçant :


    — Tu n’as rien à faire ici, petit frère. C’est réservé aux anciens du clan.


    Prenant Draken par le biceps, il voulut l’entraîner dehors. Draken porta la main à son couteau, au cas où les choses s’envenimeraient.


    — Attends, protesta-t-il. Je veux regarder !


    Près de la fosse, le seigneur de guerre qui avait parlé un peu plus tôt tonna :


    — Et maintenant, le clou du spectacle : Aaath Ulber le géant, fléau du nord, va affronter le héros wyrmling, le seigneur Gryzzanthal !


    La clameur devint frénétique. Le jeune homme qui tentait d’expulser Draken ne put s’empêcher de reporter son attention sur la fosse.


    Une porte s’ouvrit à la volée dans le fond, livrant passage à une créature qui n’était ni tout à fait un monstre, ni tout à fait un humain. Elle devait mesurer dans les trois mètres de haut et peser au moins trois cent cinquante kilos. Elle avait les épaules incroyablement larges, et le teint d’une pâleur maladive. Son front formait une saillie osseuse au-dessus de son visage hideux, et son rictus ne pouvait appartenir qu’à quelqu’un de profondément maléfique.


    Le wyrmling était en armure de combat complète, entièrement sculptée dans de l’os jauni. Les défenses d’un grand sanglier ornaient son casque, formant une garde au niveau du menton. Au milieu de son bouclier rond, une effigie rouge du Grand Ver se détachait sur un cercle peint en noir.


    Il n’avait qu’une seule arme : une étrange épée lourde terminée par deux longues pointes. Il la cogna sur son bouclier en grognant un défi. Aaath Ulber recula en rugissant tel un animal enragé, et tous deux se mirent à tourner en cercle autour de l’arène, chacun d’eux cherchant une ouverture.


    Ce n’était pas un combat équitable. Aaath Ulber n’avait ni arme, ni armure. Draken se demanda ce que le géant avait fait pour mériter un sort pareil – et il se demanda pourquoi les seigneurs de guerre d’Internook gardaient un wyrmling captif afin de le faire combattre dans une arène.


    Myrrima, qui était restée derrière Draken, poussa un petit glapissement en reconnaissant Aaath Ulber.


    — C’est lui !


    — Chut ! lui intima le jeune homme. (Rouvrant la porte, il tenta de pousser la mère et le fils dehors.) Ne vous faites pas remarquer. Vous êtes en danger ici.


    Dans l’arène, Aaath Ulber plongea vers le côté faible de son adversaire, qui riposta en lui donnant un coup de bouclier. La foule rugit comme Aaath Ulber empoignait le bouclier et tirait dessus, tentant de l’arracher au wyrmling. Mais le monstre refusa de lâcher prise.


    Pourtant, Aaath Ulber se débrouilla pour passer derrière lui et glisser un bras sous sa mentonnière. Bondissant dans les airs pour mettre tout son poids dans sa clé, il tenta d’étrangler son adversaire.


    Le wyrmling agita désespérément son épée, mais en vain. Il agita désespérément son bouclier, sans plus de succès. Alors, il fit volte-face et se jeta brutalement en arrière pour écraser Aaath Ulber contre les poteaux de bois qui entouraient l’arène.


    Les yeux du géant roulèrent dans leurs orbites comme l’impact lui coupait le souffle. Pourtant, il continua à s’accrocher obstinément au wyrmling, et la foule en délire hurla :


    — À terre ! Mets-le à terre !


    Le jeune homme poussa de nouveau Draken et Myrrima vers la sortie.


    — Fuyez, leur enjoignit-il. Cachez-vous dans les bois. Les rues ne sont pas sûres !


    Draken fit un pas vers la porte ouverte. Le clair de lune se reflétait sur les pavés. Et moins d’une centaine de mètres plus loin, il découpait une silhouette massive.


    C’était un grand sanglier, comme ceux que le seigneur Borenson chassait autrefois en Heredon, dans le Bois de Dunn, très loin au sud d’Internook. La bête massive avait des poils si longs qu’ils balayaient le sol, et ses défenses recourbées luisaient d’un éclat menaçant. Sur son dos, une armure argentée brillait doucement, tandis qu’un casque effrayant protégeait son crâne et son museau.


    Mais ce ne fut pas la vision de la redoutable monture qui coupa le souffle de Draken : ce fut celle de son cavalier.


    — Un wyrmling, souffla Myrrima sur un ton d’avertissement.


    Draken envisagea de prendre ses jambes à son cou. Mais avant qu’il puisse mettre son plan à exécution, le wyrmling bondit souplement à terre et parut glisser vers eux à une vitesse surnaturelle.


    Il a reçu huit Dons de Métabolisme, réalisa Draken. Peut-être davantage.


    Alors, il comprit. Ce n’était pas les seigneurs de guerre d’Internook qui gardaient des wyrmling pour s’amuser avec eux, mais l’inverse.


    Draken voulut faire demi-tour et se fondre dans la foule de la halle, mais le portier le saisit par-derrière, lui passant un bras en travers de la gorge comme pour l’étrangler.


    — Je le tiens, seigneur ! cria-t-il.


    En l’espace d’un battement de cœur, le wyrmling s’empara de Myrrima et la souleva dans les airs comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’un fétu de paille, manquant lui briser la nuque au passage.


    Puis, de sa main libre, il saisit Draken et le projeta contre le mur. Des lumières crépitèrent derrière les yeux du jeune homme telles des étoiles qui explosent, et il entendit des os craquer.


    Il s’abîma dans la douleur et l’oubli.

  


  
    CHAPITRE XXI


    L’APPEL DES LOUPS


    L’appel du loup est celui de la Confrérie.


    Quand vous l’entendez, sachez que vos frères sont en danger et que le mal approche.


    Code de la Confrérie des Loups


    Par trois fois durant la journée, Pluie et Wulfgaard avaient voulu quitter l’écurie. Mais toutes leurs tentatives de fuite avaient tourné court.


    Les patrouilles wyrmlings étaient fréquentes et irrégulières. Parfois, trois minutes à peine les séparaient ; et parfois, la voie restait libre pendant une demi-heure. Mais même en leur absence, il semblait évident que les rues n’étaient pas sûres. Le marché n’avait pas rouvert. Aucun poissonnier ne tentait plus d’appâter le chaland. Personne ne se promenait sur la place.


    Autrement dit, Pluie et son nouveau compagnon étaient coincés.


    — Les wyrmlings ont tous les avantages, expliqua Wulfgaard. Ils peuvent facilement surveiller les rues depuis le sommet d’une colline distante d’une lieue. Grâce à leurs Dons de Vue, rien n’échappe à leur attention. Grâce à leurs Dons de Métabolisme, certains d’entre eux peuvent parcourir cinquante lieues de l’heure. Si nous sortons à découvert, ils nous verront et nous arrêteront aussitôt. C’en sera fini de nous.


    Le jeune homme parlait tout bas, de crainte qu’un wyrmling ne se trouve à portée d’ouïe. Bien entendu, le pouvoir des grands Seigneurs des Runes était légendaire, et quand il s’agissait d’hommes maléfiques, ils devenaient de véritables cauchemars. Mais les wyrmlings étaient effrayants à double titre.


    — Nous devons attendre qu’ils donnent aux gens la permission de ressortir de chez eux, souffla Wulfgaard. Alors, nous pourrons nous fondre dans la foule.


    Les deux jeunes gens attendirent donc. Pluie se mordait la lèvre inférieure et parfois elle tripotait nerveusement sa bague. Le foin dans lequel ils s’étaient cachés sentait bon l’avoine, le trèfle et la luzerne. Il n’avait été fauché que quelques semaines auparavant, aussi n’avait-il pas encore commencé à pourrir. Pluie et Wulfgaard s’en étaient recouverts pour dissimuler leur odeur corporelle. Ils n’avaient laissé dépasser que leur tête pour pouvoir respirer et parler entre eux.


    — Tu as dit que tu avais besoin d’aide, rappela Pluie à Wulfgaard à un moment où les rues étaient silencieuses et où elle craignait moins les wyrmlings. (Pourtant, elle murmurait si bas que ce fut à peine si son compagnon comprit ce qu’elle disait.) Qu’est-ce qui te fait penser qu’Aaath Ulber pourrait être ton sauveur ?


    — Les wyrmlings ont peur de lui. Ils ne craignent personne d’autre, pas même les plus puissants de nos seigneurs… Voilà pourquoi la Confrérie s’est mise en quête de sang-métal, expliqua Wulfgaard.


    — Vous en avez trouvé ?


    — Un peu : une pierre par-ci, une cache par-là. Les wyrmlings ont réussi à s’emparer de la majeure partie du minerai, mais il en reste de petites quantités bien planquées. Nous avons forgé nos forceps en secret, et nombreux sont ceux qui n’attendent plus que l’arrivée du héros.


    — Et tu crois que ce héros, c’est Aaath Ulber ?


    — C’est un géant ; il arrive du nord à la voile ; il connaît les forteresses des wyrmlings et leurs points faibles… Qui d’autre cela pourrait-il être ?


    Personne, à la connaissance de Pluie. Mais des sentiments contradictoires s’agitaient dans le cœur de la jeune fille. Certes, Aaath Ulber serait un adversaire redoutable à opposer aux wyrmlings, mais il n’était pas le genre d’homme qu’elle aurait choisi comme héros.


    — Nous nous préparons depuis des semaines, poursuivit Wulfgaard. Les wyrmlings ont emmené beaucoup de nos gens, nos meilleurs combattants. Ils les ont enfermés dans leurs souterrains pour prendre leurs attributs, ou ils les ont envoyés travailler dans leurs mines comme esclaves. Je suis l’un des rares qui ait échappé à leur attention. J’ai fait semblant d’avoir le dos fragile pour qu’ils ne me prennent pas. Chaque jour, notre peuple s’affaiblit tandis que les wyrmlings deviennent plus forts. Nous ne pouvons plus nous permettre d’attendre.


    — Crois-tu que les tiens seraient prêts à concéder des attributs à Aaath Ulber ? interrogea Pluie.


    Wulfgaard hésita.


    — Certains le feraient, oui. Peut-être seront-ils nombreux à se rallier à sa cause.


    — Qu’est-ce qui pourrait les empêcher de lui apporter leur aide ?


    — Les wyrmlings sont partout. Leurs éclaireurs cherchent les Dédiés. Quand ils trouvent des gens trop faibles pour marcher ou pour travailler, ils les éliminent. Un homme qui céderait un attribut serait probablement tué dans la semaine.


    Dans ces circonstances, faire un Don réclamerait un immense courage, dont peu de gens seraient capables. Mais personne ne pouvait mettre en doute la vaillance des seigneurs de guerre d’Internook. Depuis plusieurs générations, ils entraînaient leurs hordes barbares à foncer au combat contre des Seigneurs des Runes possédant plus de Dons et de meilleures armures. Ils les formaient à se jeter sans hésitation sur les lances de l’ennemi. Par conséquent, il n’existait pas de guerriers plus courageux au monde.


    — Tu as dit que tu avais besoin de l’aide d’Aaath Ulber, se remémora Pluie. Toi, personnellement.


    — C’est pour une fille, révéla Wulfgaard. Ma fiancée. Les wyrmlings l’ont prise. Depuis six semaines, ils réclament des esclaves – des hommes et des femmes qu’ils dépouilleront de leurs attributs. Ils les font monter sur des bateaux et ils les conduisent à Mystarria, sous le couvert des ténèbres éternelles. Les gens qui partent avec eux ne reviennent jamais.


    « Bien entendu, je ne suis pas le seul à avoir perdu un être cher. Des dizaines de milliers de personnes ont été emmenées. Aucune famille n’a été épargnée. Rares sont ceux qui ne pleurent pas la disparition d’un frère, d’une mère ou d’un ami.


    — Qu’est-ce que les wyrmlings pouvaient bien vouloir prendre à ta fiancée : de l’agilité, du charisme, du métabolisme ?


    — Du charisme. Elle est très belle.


    Pluie s’interrogea. Qu’est-ce qu’un wyrmling pouvait bien avoir à faire d’un Don de Charisme ? Ce n’était pas comme si ces créatures pratiquaient beaucoup l’art de la persuasion…


    — Aaath Ulber m’a dit qu’ils mangeaient de la chair humaine, murmura la jeune fille sur un ton peiné.


    Dévasté, Wulfgaard marmonna :


    — Nous le soupçonnions, mais nous espérions nous tromper. Ils n’ont pas de champs ni de potagers…


    — Parce qu’ils n’en ont pas besoin, confirma Pluie. Ils sont purement carnivores. Et ce n’est pas tout. Ils coupent la tête de leurs victimes pour en extraire des glandes qui leur servent à fabriquer leurs « pointes de moissonneurs », des clous qu’ils s’enfoncent dans la peau avant d’aller au combat. Tu les as déjà vus faire ?


    Wulfgaard était blême, et il tremblait de tout son corps. Il secoua la tête sans un mot. Non, il n’avait jamais vu de pointes de moissonneurs.


    Pluie compatissait. Dans le meilleur des cas, sa fiancée était encore en vie et avait seulement été forcée de concéder un Don. Si elle avait cédé son charisme, toute sa beauté se serait envolée avec. Ses cheveux blonds soyeux seraient devenus ternes et cassants. Ses yeux bleus brillants auraient viré au jaune maladif. Sa peau lisse aurait pris la texture du vieux parchemin. Elle serait hideuse à voir.


    — Tu sais ce que les wyrmlings ont dû faire à ta fiancée. Penses-tu encore pouvoir l’aimer ?


    Wulfgaard tenta de masquer son hésitation.


    — Nous avons grandi dans des maisons voisines. Nous sommes amis depuis notre plus tendre enfance. D’une certaine façon, elle est une sœur pour moi, davantage qu’une amoureuse. Mais je tiens à elle autant qu’à ma propre vie. De toute façon, ajouta-t-il après une seconde de réflexion, j’ai l’intention de tuer le wyrmling qui aura pris son charisme.


    — C’est plus facile à dire qu’à faire, objecta Pluie. Les wyrmlings ratissent large. Nous avons vu leurs navires se diriger vers Landesfallen.


    — Pourtant, je dois essayer, s’obstina Wulfgaard. Réfléchis. Les wyrmlings tentent de nous réduire en esclavage. Pour le moment, notre fardeau est léger, mais nous pouvons déjà voir les ombres sur le mur. Ils ne se soucient pas davantage de nous que nous ne nous soucions d’un cochon destiné à finir en charcutailles. Ils nous prendront nos attributs, nos glandes, et au final, si tu as raison, ils nous mangeront.


    — Il faut les arrêter, acquiesça Pluie.


    — Il faut les éradiquer, corrigea Wulfgaard.


    Dehors résonna le fracas familier d’une armure d’os. Un soldat wyrmling s’approcha à moins de cent mètres de l’écurie et resta planté dans la rue un long moment, comme s’il tendait l’oreille.


    Les deux jeunes gens se turent et attendirent la nuit. Au coucher du soleil, un grand cor émit cinq notes courtes, qu’il répéta cinq fois.


    — C’est le signal des wyrmlings, dit Wulfgaard. Ils nous appellent à nous rassembler à la halle.


    — Ils font ça souvent ? demanda Pluie.


    Le jeune homme fronça les sourcils.


    — Ce n’est arrivé que deux fois jusqu’ici. D’abord, quand ils se sont emparés du village, et qu’ils nous ont réunis pour nous exposer leurs règles. Ensuite, le jour où ils ont puni des hommes qui refusaient de leur céder leurs enfants.


    Il n’eut pas besoin de préciser sa pensée. Pluie soupçonna immédiatement que les wyrmlings comptaient châtier Aaath Ulber ce soir-là.


    — Que leur ont-ils fait ? s’enquit la jeune fille.


    — Tu ne veux pas le savoir, marmonna Wulfgaard, l’air sombre.


    Quand le cor eut cessé de mugir, le jeune homme osa s’extirper du tas de foin. Avant de partir, il prévint Pluie :


    — Seuls les hommes sont autorisés à assister à ces réunions. Reste cachée jusqu’à mon retour.


    Puis il descendit du grenier et se faufila dans la rue.


    Pluie hésita. Maintenant, il y avait du monde dehors. Et elle était vêtue comme un homme, avec un pantalon plutôt qu’une robe. Soulevant sa tunique, elle resserra la bande qui maintenait ses seins et sortit à son tour.


    D’un pas décidé, elle se joignit au flot des villageois qui longeaient la rue dans la lumière déclinante. C’est bien beau d’avoir quitté ma cachette, mais où aller maintenant ? se demanda-t-elle. Un garde wyrmling était planté un peu plus loin ; elle passa devant lui sans changer d’allure, mais en évitant de le regarder en face.


    Si je tente de descendre sur le port, les wyrmlings m’arrêteront avant que j’aie atteint les quais. Alors, elle se dirigea vers la halle en espérant découvrir ce qu’il était advenu d’Aaath Ulber.


     


    — Quand comptiez-vous m’informer que vous aviez trouvé leur champion ? lança Yikkarga à Crull-maldor.


    Le soleil venait de se coucher. Les wyrmlings s’agitaient dans leurs souterrains, et la forteresse du Désert Septentrional s’éveillait à la vie.


    Crull-maldor se tenait dans la Salle des Chuchotements. De tous les tubes s’échappaient un bruit de pas lourds, ainsi que les grognements et les aboiements par lesquels s’exprimaient les wyrmlings.


    — Je comptais te le dire une fois que j’en aurais été certaine, siffla la liche. (La rétention d’informations était devenue un jeu entre Yikkarga et elle.) Je sais seulement qu’on a arrêté un humain aux cheveux rouges plus costaud que la moyenne. Je doute que ce soit ton héros.


    — Pourquoi ? Il a tué deux de vos hommes.


    — Mais il ne fait pas partie des petites gens. C’est l’un des humains véritables de Caer Luciare, argua Crull-maldor.


    Yikkarga poussa un rugissement indigné.


    — C’est lui ! Je dois prendre sa tête immédiatement !


    Crull-maldor lui coula un regard en biais. Elle le soupçonnait de lui cacher des choses, et il venait juste de le confirmer.


    — Tu n’as jamais mentionné qu’il s’agissait d’un humain véritable. Combien de semaines mes hommes ont-ils perdues à chercher en vain un héros fantôme ? Ta négligence et ta stupidité ont mis tout le royaume en danger ! Mais peut-être était-ce du sabotage. L’empereur redoute cet humain. Espérais-tu qu’il se fasse tuer ? Ce serait un acte de trahison ! Je vais devoir rapporter ta faute au Seigneur Désespoir.


    Yikkarga s’était détourné comme pour foncer régler son compte au prisonnier. Il fit de nouveau face à la liche.


    La peur se lisait dans ses yeux. Crull-maldor le tenait. En toute probabilité, Yikkarga avait reçu de l’empereur en personne l’ordre de lui dissimuler des informations afin de la discréditer. Mais Zul-torac ne pouvait pas l’admettre devant leur maître à tous, le Seigneur Désespoir. Donc, il ferait porter le chapeau à Yikkarga, qui finirait entre les mains des bourreaux dans le donjon de Rugassa.


    Le seigneur wyrmling hésita avant de rassembler son courage.


    — Vous bluffez. Le Seigneur Désespoir ne vous écoutera pas.


    — C’était vrai il y a six semaines, concéda Crull-maldor. Mais le monde a beaucoup changé depuis. Nous avons de nombreux ennemis ici dans le nord, et un surplus d’humains très précieux pour notre maître. Désormais, il chuchote à mon oreille et me réclame fréquemment des rapports.


    Yikkarga ne pouvait pas savoir que Crull-maldor mentait. Ceux qui abritaient un locus pouvaient communiquer mentalement par-delà de vastes distances.


    — Je… j’ai ordre de prendre moi-même la tête de cet humain ! bredouilla-t-il.


    Ah, songea Crull-maldor. Évidemment. L’empereur redoute le champion humain, donc, il envoie un assassin l’éliminer – un guerrier impossible à tuer. Qui pourrait s’acquitter de cette mission mieux que lui ?


    — Ça ne sera pas nécessaire, contra Crull-maldor. J’ai organisé son exécution publique ce soir, dans l’arène de Port-Taureau. Il affrontera un wyrmling, un Seigneur des Runes armé et muni d’une armure.


    Mais dépourvu de la moindre intelligence. Le guerrier que Crull-maldor avait désigné possédait plusieurs Dons de force et de rapidité ; il n’en restait pas moins un parfait idiot. Aaath Ulber avait massacré des gardes plus malins que lui dans la rue. S’il parvenait à se débarrasser de cet adversaire – un humain blessé et quasi nu, triomphant d’un Seigneur des Runes wyrmling en tenue de combat sous les yeux d’une ville entière –, sa réputation serait faite.


    Yikkarga perçut immédiatement le danger.


    — Cet homme a déjà tué deux des nôtres !


    — Tu as raison, acquiesça Crull-maldor sur un ton penaud, comme si l’âge lui faisait perdre la tête. Ce n’était pas une bonne idée. Il vaudrait peut-être mieux que tu y ailles.


    Alors, Yikkarga s’élança hors de la pièce et disparut en un clin d’œil. Il devait posséder au moins huit Dons de Métabolisme ; il pourrait donc parcourir quarante lieues en une heure, estima Crull-maldor. Or, Port-Taureau se trouvait à quarante-quatre lieues de la forteresse du Désert Septentrional. Avec un peu de chance, Yikkarga arriverait juste à temps pour voir Aaath Ulber massacrer son crétin d’adversaire.


    Crull-maldor sourit. En tant que spectre, elle n’était pas affectée par les limitations physiques qu’imposait la chair humaine. Elle ne pouvait pas se déplacer à la vitesse de la pensée, mais en cas de besoin, elle était parfaitement capable de couvrir cinquante lieues en moins d’une heure.


    Abandonnant sa robe arachnéenne pour gagner en vitesse, elle fila dans le long tunnel obscur qui remontait vers la surface. Un instant plus tard, elle jaillissait par l’ouverture de la tour de garde, ombre floue contre le ciel crépusculaire où ne brillait encore qu’une unique étoile.


    En contrebas, elle aperçut Yikkarga qui courait sur une route de terre battue sinueuse. Elle banda sa volonté pour le distancer, accélérant jusqu’à traverser le ciel plus vite qu’un carreau de baliste.


    Elle serait à Port-Taureau pour accueillir Yikkarga à son arrivée.


     


    Le wyrmling se tenait face à Aaath Ulber, l’épée brandie, prêt à se battre. Il étudiait son adversaire, refusant d’agir le premier.


    L’arène était éclairée par un cercle de torches fixées en hauteur sur les murs. Les yeux d’Aaath Ulber étaient tellement gonflés qu’il arrivait tout juste à les entrouvrir, et la fumée le faisait larmoyer. Il cligna des paupières pour tenter de mieux voir son adversaire.


    Respirer le faisait souffrir, car il avait plusieurs côtes fêlées. Pourtant, il prit une grande inspiration et éclata de rire.


    — C’est toi qui as une arme et une armure, et pourtant, tu as peur de moi !


    Il fit un bond sur le côté, et le wyrmling bougea très vite pour esquiver. Misère, songea Aaath Ulber. Il est rapide. Bien trop rapide.


    — Je n’ai pas peur de toi, rugit le monstre. Je rôtirai ta chair au bout de mon épée, et ton sang coulera sur mon menton ce soir !


    Aaath Ulber ignorait combien il avait pris de Dons, mais sa voix le trahissait. Il parlait trop vite, et une octave trop haut. Toutefois, l’indice le plus fiable demeurait sa respiration. Un homme au métabolisme augmenté respirait plus vite. Il suffisait de compter les secondes entre deux de ses inspirations pour estimer le nombre de Dons qu’il avait reçus.


    En moyenne, un être humain adulte inspire toutes les trois ou quatre secondes. Le wyrmling, lui, inspirait à chaque seconde. Il en a au moins trois, soupçonna Aaath Ulber. Mais peut-être pas plus de quatre. À moins, évidemment, qu’il ne ralentisse sa respiration à dessein pour induire son adversaire en erreur.


    C’était le problème quand on affrontait un Seigneur des Runes. On ne pouvait jamais savoir combien d’attributs supplémentaires ils possédaient. Un wyrmling plus malin se serait abstenu de réagir à la feinte d’Aaath Ulber, pour maintenir celui-ci dans le doute.


    Mais ce wyrmling-là était un idiot. Ça ne se voyait pas seulement à son manque de stratégie : ça se voyait à son regard vacant. Le combat est truqué, songea Aaath Ulber. L’ennemi veut que je gagne.


    Mais pourquoi ? Pour se débarrasser d’un guerrier inutile ? Ça n’avait pas de sens. À moins que ce combat ne soit juste destiné à servir de mise en bouche. Si ça se trouve, un autre wyrmling attend en coulisses, prêt à m’affronter pour se faire une réputation.


    Oui, ça lui semblait plus probable. Autrement dit, je dois économiser mon énergie, conclut Aaath Ulber.


    Il fit l’inventaire de ses plaies et bosses : ses yeux au beurre noir, le sang qu’il avait perdu par son oreille arrachée et par les blessures de son mollet, ses côtes fêlées… En fait, j’ai mal partout.


    Aaath Ulber savait qu’il était possible de battre un adversaire possédant davantage de Dons que soi – à condition d’être assez bien entraîné pour pouvoir agir et réagir à l’instinct, sans perdre de temps à réfléchir. Les Seigneurs des Runes qui avaient pris plusieurs attributs de Métabolisme tendaient à les utiliser comme béquille. Ils se sentaient tellement supérieurs à un simple manant, qu’ils en négligeaient de prévoir une stratégie et improvisaient au moment de se battre. Mais Aaath Ulber, lui, avait été formé à combattre des adversaires plus rapides que lui, et il comptait bien enseigner deux ou trois trucs à celui-là.


    Avec un cri, il plongea vers la gauche du wyrmling en prenant garde à éviter son épée. Il empoigna son bouclier et tira pour amener le monstre vers lui, puis utilisa son élan pour passer derrière lui. Un bond doublé d’une torsion, et il se retrouva sur le dos du wyrmling. Il glissa un bras sous la mentonnière de celui-ci et lui fit une clé d’étranglement tout en lui enfonçant ses genoux dans les côtes.


    Le wyrmling mugit tel un taureau enragé et lutta pour se débarrasser d’Aaath Ulber, donnant de vains coups de bouclier en arrière et tournant sur lui-même.


    L’espace de quelques secondes, Aaath Ulber monta son adversaire comme un destrier rétif. Réalisant soudain qu’il ne parviendrait pas à le déloger, le wyrmling se jeta en arrière et de tout son poids (pas loin de quatre cents kilos…) contre les troncs qui entouraient l’arène.


    Aaath Ulber sentit ses côtes craquer et ses poumons se vider. Resserrant son étreinte, il plaqua une main sur la bouche et le nez du wyrmling.


    Étrangler correctement un homme prenait du temps – deux ou trois minutes. Mais le faire s’évanouir n’en demandait que trente, parfois moins dans le cas d’un homme haletant et épuisé par un combat. Ce wyrmling possédait des Dons de Métabolisme. Il respirait bien plus vite qu’un homme ordinaire. Dix secondes, songea Aaath Ulber. Il suffit que je tienne dix secondes.


    Le wyrmling fit un pas en avant et voulut de nouveau se jeter dos contre les piliers. Aaath Ulber savait qu’il ne pourrait pas encaisser un second impact comme le précédent. Alors, il rua contre le mur pour déséquilibrer son adversaire. Mais au lieu de tomber, le wyrmling se mit à tourner sur lui-même. Il ne réfléchit plus clairement. Il commence à manquer d’air.


    Le wyrmling secoua la tête, tentant de se dégager de la poigne d’Aaath Ulber, puis de lui mordre la main. Il n’avait presque plus d’énergie. Ses gestes ralentissaient. Il se cabra, essayant d’écraser son adversaire contre un pilier. Mais il faiblissait, et son propre mouvement le fit tituber. Aaath Ulber décocha une nouvelle ruade dans le mur pour accentuer son déséquilibre, et il resserra sa prise.


    Soudain, le wyrmling parut se souvenir qu’il avait une épée. Il la retourna dans sa main et frappa en arrière à l’aveuglette. Mais Aaath Ulber projeta tout son propre poids vers l’avant et utilisa son coude pour bloquer l’attaque. Le wyrmling bascula en avant et s’écroula.


    — Hé-ros ! Hé-ros ! Hé-ros ! scandait la foule en délire.


    Aaath Ulber continua à s’accrocher au dos du monstre et à l’étrangler. Quand le wyrmling s’immobilisa complètement sous lui, il le lâcha, ramassa vivement son épée et le décapita.


    Tandis que les barbares rugissaient et tapaient des pieds, Aaath Ulber empoigna la tête de son adversaire et la brandit très haut. Du sang coulait du cou tranché, éclaboussant ses épaules.


    Autour de l’arène, de nombreux hommes levèrent leur chope de bière pour saluer l’exploit d’Aaath Ulber. Même si je ne vivrai pas assez longtemps pour profiter de ma gloire, songea l’intéressé, j’ai peut-être réussi à vaincre un wyrmling idiot possédant trois Dons de Métabolisme, mais l’ennemi garde sans doute des adversaires plus redoutables en réserve.


    — Un toast ! rugirent les barbares, leur chope toujours levée. Un toast ! Un toast !


    Ils veulent que je boive le sang du wyrmling, réalisa Aaath Ulber. Il fit le tour de l’arène en brandissant son trophée dégoulinant. Soudain, il aperçut Pluie parmi la foule.


    Puis une porte s’ouvrit dans le mur de l’arène, une porte de la taille d’un homme qui donnait sur un couloir sombre. Les barbares continuaient à pousser des vivats et à réclamer un toast. Aaath Ulber ouvrit la bouche et renversa la tête en arrière comme pour laisser le sang de son adversaire vaincu couler dans sa gorge.


    Avec un sourire grimaçant, il lança la tête tranchée dans la foule. Puis, l’épée du wyrmling toujours dans sa main droite, il saisit une des torches accrochées aux murs et s’enfonça dans l’obscurité à la rencontre de son destin.


     


    Ébahie par le spectacle, Pluie se pelotonnait dans l’ombre contre le mur du fond et cherchait frénétiquement Wulfgaard des yeux. Jusqu’ici, elle n’était pas parvenue à le trouver dans la foule : tous les hommes se ressemblaient tellement !


    Enfin, elle le repéra de l’autre côté de la pièce, tout en haut des gradins. Il se tapissait dans un recoin sombre avec plusieurs autres hommes qui jetaient des regards nerveux à la ronde, comme s’ils craignaient qu’on ne les observe. La plupart d’entre eux étaient jeunes et arboraient une expression funeste.


    — Beau spectacle, marmonna un vieux seigneur de guerre en se levant. Ce géant est drôlement rapide. Pas étonnant que les wyrmlings le veuillent.


    — On dirait moi quand j’étais plus jeune, commenta un autre homme.


    Il y eut quelques rires brefs mais sans joie. Les barbares semblaient inquiets, presque défaits. L’un d’eux leva les yeux vers Wulfgaard et chuchota :


    — Vous croyez qu’ils réussiront à le sauver ?


    — Pas sûr de vouloir qu’ils sauvent un garde noir qui a refusé de trinquer à ma santé, grommela un autre.


    Donc, réalisa Pluie en entendant l’échange, le plan de Wulfgaard est un secret de polichinelle. La jeune fille s’écarta du mur et, tandis que la foule se dispersait, elle se dirigea vers le fond de la salle.


    Comme elle s’approchait de lui, Wulfgaard l’aperçut. Il se détacha de ses compagnons pour la rejoindre.


    — Une femme et un jeune homme ont été capturés par les wyrmlings ce soir, pendant l’assemblée, annonça-t-il. Ce sont tous les deux des étrangers aux cheveux noirs…


    Pluie réprima une forte envie de hurler.


    — Ce doit être Myrrima et Draken, répondit-elle d’une voix tendue.


    Wulfgaard se mordit la lèvre inférieure et baissa les yeux.


    — Il va falloir faire vite si nous voulons les sauver.


    — Mais les wyrmlings…, protesta Pluie. Comment allez-vous les combattre ?


    — Grâce à ça.


    Wulfgaard releva sa manche de chemise, révélant des cicatrices blanches boursouflées sur son bras – plusieurs runes de Force, d’Agilité, de Constitution, et une seule de Métabolisme. Ce n’était pas grand-chose pour affronter un wyrmling, mais ses compagnons semblaient aussi dangereux que déterminés.


    — Quand frapperez-vous ? interrogea Pluie.


    Wulfgaard étudia ses frères d’armes, qui étaient au nombre de sept. Le grand hall s’était presque vidé. Le jeune homme rassembla tout son courage pour répondre :


    — Il n’y aura jamais de meilleur moment que maintenant.


    Sur ces mots, il adressa un signe de tête aux autres. Un colosse blond se leva, tira une épée courte de sa botte et descendit les gradins en direction de la fosse. Il jeta un coup d’œil à ses hommes par-dessus son épaule.


    — Vous connaissez la consigne. On ne traîne pas, et on n’hésite pas. Maintenant, allons délivrer ces nobles wyrmlings des cruelles vicissitudes de leur existence.


    Les autres sortirent eux aussi des armes de leur manche, de leur gilet ou de leur botte et le suivirent en ligne, une bande d’assassins en goguette prêts pour une nuit de festivités.


    — Attends, protesta Pluie avant que Wulfgaard puisse leur emboîter le pas. Vous n’avez pas de plan ?


    — Des hommes à nous sont postés dehors pour s’assurer qu’aucun wyrmling ne s’échappe, répondit le jeune homme. On connaît bien les lieux. La plupart d’entre nous jouent dans cette arène depuis qu’ils sont en âge de ramper à quatre pattes.


    En atteignant la fosse, chacun des compagnons prit une torche avant de sauter. L’un d’eux ramassa le bouclier du wyrmling mort. En silence, ils s’élancèrent dans le passage obscur sur les traces d’Aaath Ulber.


     


    Le tunnel grossièrement taillé à travers le grès montait graduellement, sur une trentaine de mètres, jusqu’à une vaste pièce remplie de cages. Certaines faisaient à peine la taille d’un carcajou, tandis que d’autres semblaient assez grandes pour accueillir un bœuf des neiges.


    Aaath Ulber ne se souvenait pas d’avoir séjourné ici. Il était encore sonné quand les wyrmlings l’avaient traîné dans l’arène avant de le réveiller en lui plantant une pointe de moissonneur dans la jambe.


    La seule lumière provenait de sa torche et des étoiles que l’on apercevait par une fenêtre se découpant en hauteur. Elle révélait la présence de quatre wyrmlings, tous en armure de bataille complète. Du menton, l’un d’eux désigna la plus grande des cages, haute de trois mètres et faite d’épais barreaux métalliques. Des excréments d’ours en jonchaient le sol.


    — Rentre dans ta cage, humain, marmonna le wyrmling.


    Aaath Ulber resta planté là un moment, l’épée à la main, envisageant diverses possibilités.


    — Tu es doué, gloussa le wyrmling avec une grimace carnassière, mais pas à ce point.


    Il se mit en mouvement plus vite que l’œil humain ne pouvait le suivre. Avant qu’Aaath Ulber puisse réagir, il lui arracha son épée et, d’une bourrade, le propulsa à l’intérieur de la cage. Déséquilibré, le géant s’écroula parmi les excréments d’ours tandis que la porte métallique se refermait sur lui avec fracas.


    Les wyrmlings éclatèrent de rire.


    Aaath Ulber se mit à quatre pattes et détailla celui qui l’avait poussé. La créature devait posséder huit Dons de Métabolisme. C’était trop, même pour un guerrier aussi bien entraîné qu’Aaath Ulber. Celui-ci ramassa sa torche et demanda :


    — Vous m’avez envoyé un débile à combattre. Pourquoi ?


    — Tous les barbares d’ici ont déjà vu mourir un homme, répondit le wyrmling. Ce que nous voulons tuer sous leurs yeux, c’est leur espoir de s’en sortir. Et ça fera plus mal si nous l’avons d’abord nourri un peu.


    Un vent froid balaya soudain la pièce, faisant frissonner Aaath Ulber. C’était une sensation qu’il n’avait éprouvée que trois fois dans sa vie. Un spectre venait d’entrer.


    Aaath Ulber leva les yeux et s’humecta les lèvres, cherchant la créature du regard. Mais il ne vit pas la lueur fantomatique qui accompagnait parfois les esprits. Celui-ci avait choisi de demeurer une ombre.


    Les wyrmlings ne parurent s’apercevoir de rien. Ils devaient être habitués à côtoyer des spectres. C’est forcément leur supérieur, raisonna Aaath Ulber. Et il doit fuir la lumière.


    Il baissa les yeux vers sa torche dont la flamme vacillait comme par un jour de grand vent et luttait pour ne pas s’éteindre.


    — Je n’ai pas l’intention de mourir si facilement, dit-il en se relevant.

  


  
    CHAPITRE XXII


    DÉLIVRÉ


    Durant un combat, il faut toujours chercher des occasions de frapper, mais l’homme sage sait les provoquer.


    Seigneur Borenson


    Crull-maldor atteignit l’arène quelques instants seulement avant Yikkarga. Devant la porte, elle aperçut des humains prêts à bondir sur tout wyrmling qui chercherait à s’échapper.


    Elle les survola sans qu’ils ne la remarquent, flottant jusqu’aux hautes fenêtres telle une volute de brouillard et s’élevant parmi les combles jusqu’aux énormes poutres de chêne.


    En contrebas, une multitude de cages créaient des recoins obscurs où elle pourrait se cacher. Les gardes wyrmlings entouraient l’une des plus grandes, dans laquelle Aaath Ulber était accroupi une torche à la main.


    Crull-maldor se dissimula dans l’ombre du plafond au-dessus de la porte. Pendant quelques minutes, elle se laissa divertir par les gardes qui humiliaient et tourmentaient leur prisonnier. Mais conformément aux instructions qu’ils avaient reçues, ils ne lui firent pas de mal.


    L’attaque survint brutalement. Près d’une dizaine d’humains jaillirent en silence du tunnel qui menait à la fosse, leurs torches flamboyant tel un avertissement adressé aux wyrmlings.


    Instantanément, ceux-ci adoptèrent une position défensive. Ils dégainèrent leurs armes en rugissant. Puis la porte qui donnait sur l’extérieur s’ouvrit avec un craquement, et les humains postés dehors s’engouffrèrent à leur tour dans la pièce, si bien que les gardes se retrouvèrent pris entre deux feux.


     


    Pluie était la dernière de la file, et même si elle avait couru de toute la vitesse de ses jambes, Wulfgaard et les autres l’avaient largement distancée. Longtemps avant d’atteindre la salle aux cages, elle entendit des cris résonner et des armes s’entrechoquer.


    Lorsqu’elle fit irruption à son tour, la bataille était bien engagée. Un wyrmling était déjà tombé ; un humain avait été décapité et deux autres blessés. Ils attaquaient méthodiquement, à quatre par wyrmling. Certains frappaient en bas et d’autres en haut. Ils se jetaient dans la mêlée avec une fureur telle que Pluie n’en avait jamais contemplé, sans hésiter ni réfléchir, mais en hurlant et en écumant de rage. On voyait bien qu’ils s’entraînaient depuis des semaines en vue de cette confrontation… ou d’une autre.


    Pourtant, l’un des wyrmlings – le capitaine des gardes – les surpassait tous. Comme Pluie pénétrait dans la pièce, il rugit un défi en brandissant son énorme hache. Deux humains esquivèrent le coup, mais un troisième le reçut en pleine poitrine. Les autres bondirent à la rescousse, tentant d’éviscérer le monstre, mais celui-ci était si rapide qu’il les écarta d’un revers telles des mouches importunes.


    Les deux autres wyrmlings avaient les mains pleines. Avec un rugissement, le capitaine décocha un coup de pied si vite que l’œil de Pluie ne put le suivre. Sa botte ferrée brisa les reins d’un guerrier d’Internook. Il se réjouit bruyamment et recula, ouvrant un espace devant lui. D’un grondement, il invita ses trois adversaires restants à approcher. Ils hésitèrent, et deux de leurs camarades s’écroulèrent. À ce rythme-là, ils allaient tous se faire massacrer.


    Wulfgaard se rua vers le capitaine wyrmling, lui jetant sa torche à la figure. La créature recula, et Aaath Ulber en profita pour frapper. Le capitaine s’était trop approché de sa cage ; plongeant entre les barreaux, Aaath Ulber saisit sa ceinture et tira de toutes ses forces.


    Le wyrmling déséquilibré tituba. Wulfgaard lui bondit dessus et le frappa au bas-ventre avec son couteau long. Du sang jaillit à gros bouillons de l’intérieur de la cuisse du capitaine : Wulfgaard avait touché l’artère fémorale.


    Le wyrmling donna un revers de bouclier qui envoya Wulfgaard voler dix mètres en arrière et s’écraser sur une cage métallique. Puis il poussa un hurlement d’effroi primaire. Répondant à son appel, ses deux hommes tentèrent de se rapprocher de lui. Côte à côte, ils formaient un mur qu’on aurait dit infranchissable.


    Mais entre-temps, Aaath Ulber avait réussi à faire une clé d’étranglement au capitaine. Lâchant son épée, le monstre voulut utiliser sa main libre pour se dégager.


    Les barbares se jetèrent sur les gardes pour les poignarder en rugissant. L’un d’eux atteignit le capitaine et lui plongea une dague dans le flanc à plusieurs reprises, frappant entre ses côtes. Bien que pareillement blessés, les deux autres parvinrent à rester debout et continuèrent à se battre.


    Soudain, un aboiement résonna sur le seuil de la pièce, et un monstrueux wyrmling en tenue de bataille complète s’encadra dans l’ouverture.


    Les trois barbares les plus proches firent volte-face pour l’affronter. En un clin d’œil, le nouveau venu utilisa son crochet à viande pour en attraper un par le cou et le déséquilibrer d’un coup sec. Simultanément, il en éventra un autre avec une lourde lame incurvée, puis embrocha le dernier et le souleva de terre. Il projeta les cadavres à travers la pièce, renversant un des autres humains qui affrontaient les gardes.


    Il a huit Dons de Métabolisme, calcula Pluie. Nous n’avons aucune chance de le vaincre.


    Le cœur de la jeune fille se serra, et son sang parut se glacer dans ses veines. Le temps s’arrêta. Elle crut voir le monstrueux wyrmling, autoritaire et cruel, grandir encore en balayant la scène du regard. Dans la langue des humains, il lança :


    — Imbéciles ! Nul ne peut me tuer, car je suis l’Élu du Roi de la Terre !


    Sans réfléchir, Pluie tomba à genoux en espérant qu’il verrait quelque raison de l’épargner. De tous les humains présents dans la pièce, elle était la seule à n’avoir frappé personne. Elle n’avait pas sa place au milieu d’une bataille entre Seigneurs des Runes.


    Mais à cet instant, alors que tout espoir l’abandonnait, elle vit une ombre descendre du plafond. Elle crut d’abord à un chat noir qui se jetait sur le wyrmling. Puis l’ombre se mit à scintiller, et une lueur spectrale bleu gris révéla une silhouette de femme. Atterrissant près du champion wyrmling, celle-ci toisa le champ de bataille en grimaçant.


    La température dans la pièce chuta aussitôt de dix degrés, et un nuage de vapeur se forma devant la bouche de Pluie.


    L’apparition était plus petite que le champion wyrmling ; à côté de lui, elle semblait presque délicate. Ses seins et ses bras pendouillaient comme ceux des très vieilles femmes, et sa chair pourrissait sur ses os. Mais le plus effrayant, ce n’était pas son apparence physique : c’était la malveillance qui irradiait d’elle, emplissant toute la pièce comme si elle était le Mal incarné.


    — Un spectre ! cria Aaath Ulber en guise d’avertissement.


    Les humains s’écartèrent tous des wyrmlings pour affronter cet adversaire encore plus ténébreux. Mais aucun d’entre eux n’était en mesure de tuer un mort-vivant. Pour le blesser, il aurait fallu du fer. Une arme bénie par un magicien de l’Eau aurait pu le bannir du royaume des mortels, mais la personne qui aurait porté le coup l’aurait payé de sa vie, car le contact d’un spectre était mortel.


    Myrrima avait béni la dague de Pluie. La jeune fille la dégaina en criant aux barbares :


    — Tous derrière moi !


    Elle n’avait aucun espoir de vaincre à la fois le champion wyrmling et le spectre, mais elle ne pouvait pas se dérober. Fléchissant les genoux, elle essaya de se détendre et se tint prête à bondir à la moindre provocation, comme Aaath Ulber le lui avait enseigné.


    Mais à cet instant, l’apparition se tourna vers le champion wyrmling et lui adressa un sourire – un sourire carnassier rempli de haine. D’un geste aussi vif que la pensée, elle leva la main et lui toucha l’épaule.


    — Yikkarga, chuchota-t-elle. Viens !


    Choqué, le wyrmling bondit en arrière et gronda tel un chien blessé. Le contact d’un spectre tuait la plupart des hommes, mais il l’avait seulement affaibli. Son bras retomba contre son flanc, inerte, et il lâcha son crochet à viande. De la glace se forma sur son armure d’os, étincelante comme du givre, et son souffle chaud se changea en nuage de vapeur devant son nez.


    Étourdi, il se figea l’espace d’une seconde, et l’apparition en profita pour lui bondir dessus. Elle lui plaqua sa main sur le visage, le pouce et l’auriculaire touchant ses mandibules, le majeur à la naissance du nez et les deux autres doigts sur les yeux.


    Le wyrmling tenta de lever son épée, mais en vain. Le bras qui tenait son arme s’agita faiblement tandis que le spectre reculait hors de sa portée. Hébété, il resta planté là quelques instants avant de tomber à genoux. Une fine vapeur verte s’échappa de sa bouche. L’apparition se pencha vers lui pour l’inhaler, drainant les forces vitales du monstre.


    Quand elle se retira, les yeux du seigneur wyrmling étaient blancs comme de la glace, vides et dépourvus d’âme. Nulle trace de conscience ne se lisait plus sur son visage aux traits flasques. Son cœur battait peut-être encore, mais sur tous les autres plans, il était déjà mort.


    La femme spectrale se tourna vers Pluie et chuchota :


    — Achève-le, ma petite. Bannis son esprit avec ta lame, de crainte que, même dans la mort, il ne vous dénonce à son maître !


    Puis elle se tourna vers Aaath Ulber.


    — Ainsi, je te délivre en signe de ma bonne volonté. L’empereur te craint. Va, maintenant, et apporte-lui la mort qu’il redoute tant. Si tu me sers bien, tu seras récompensé.


    Sur ces mots, elle s’estompa. La lueur diffuse qu’elle émettait s’éteignit, ne laissant qu’une ombre qui parut bondir par la porte ouverte et fuser vers les étoiles.


    Pluie tremblait de tout son corps. C’était à peine si sa main parvenait à serrer le manche de son couteau. Si le seigneur wyrmling avait dit la vérité, il était sous la protection du Roi de la Terre. La jeune fille avait beau essayer de comprendre comment une telle chose était possible, sa raison s’y refusait.


    Toutefois, elle avait une certitude. Le wyrmling agenouillé devant elle était blessé. Il aurait peut-être pu se protéger contre un adversaire décidé à le tuer, mais il n’avait pas été mis en garde contre un adversaire qui cherchait seulement à le diminuer. Peut-être qu’il est possédé par un locus en plus du reste, songea Pluie. Ou peut-être que le contact de cette lame bannira réellement son esprit.


    — Fais-le ! la pressa Aaath Ulber depuis sa cage.


    Pluie lui jeta un coup d’œil. Il tenait toujours le capitaine wyrmling par la gorge, même si celui-ci s’était affaissé contre les barreaux.


    Quant aux deux autres gardes, ils étaient vaincus eux aussi : ils gisaient à terre, saignant par de multiples blessures. Les cadavres des barbares jonchaient le sol autour d’eux.


    Sans bouger, Pluie foudroya Aaath Ulber du regard.


    — Suis-je la servante de cette liche ? Je ne tuerai pas sur l’ordre de cette créature possédée par un locus.


    Draken et Aaath Ulber l’avaient tous deux mise en garde contre ces parasites. Leur obéir était dangereux, car on pouvait facilement se retrouver sous leur contrôle.


    Les survivants de l’attaque se battaient avec le cadenas de la cage d’Aaath Ulber pour libérer le géant. Celui-ci dévisagea Pluie en réfléchissant.


    — Nous sommes pris dans un jeu qui nous dépasse. Souvent, les wyrmlings se détestent entre eux autant qu’ils détestent les humains.


    Un jeu qui nous dépasse… Mais lequel ? se demanda Pluie. Son seul objectif était de rester en vie, mais Aaath Ulber et les wyrmlings se battaient pour une cause supérieure. Ils luttaient pour prendre le contrôle d’un million de millions de mondes. L’esprit de la jeune fille avait du mal à assimiler un tel enjeu.


    — Nous nous battons pour notre propre camp ! clama Wulfgaard.


    Il s’était redressé sur un genou et s’efforçait de se mettre debout. Titubant, il s’approcha de Pluie. Une goutte de sang coulait de son nez ; cela mis à part, il ne semblait pas blessé.


    Prenant le couteau des mains de Pluie, il se dirigea vers l’énorme wyrmling. Celui-ci ne chercha pas à se défendre ni à s’enfuir. Il se contenta de fixer un point droit devant lui sans le voir. Il ne cilla même pas quand Wulfgaard lui trancha la gorge et recula pour le laisser se vider de son sang.


    Wulfgaard se tourna vers Pluie. Il était séduisant avec ses longs cheveux blonds déployés sur ses épaules.


    — L’esprit des morts récents ne s’attarde dans leur corps que pendant une demi-heure, dit-il gravement. Si nous voulons effacer nos traces pour ne pas que les seigneurs liches nous retrouvent, nous devons bannir l’esprit de tous ceux qui ont péri aujourd’hui, amis ou ennemis.


    Pluie n’avait jamais entendu dire une chose pareille. Un des barbares s’esclaffa :


    — Peuh ! Qui t’a raconté ça, un des seigneurs liches ?


    — Ma mère, répondit simplement Wulfgaard. Elle voyait les esprits des morts.


    Sans hésiter, il s’approcha des wyrmlings et plongea la dague de Pluie dans leur corps, avant de faire subir le même traitement à ses camarades défunts. La jeune fille en fut choquée. Tuer un homme, c’était une chose. Mais bannir son esprit à jamais…


    La dague de Myrrima peut-elle vraiment faire ça ? se demanda Pluie.

  


  
    CHAPITRE XXIII


    LES SYMPATHISANTS


    Aucun seigneur ne peut contrôler les pensées de son peuple – car dès qu’il s’y essaie, le peuple commence à comploter contre lui.


    Roi Mendellas Val Orden


    Draken fut réveillé par la douleur et par un filet d’eau qui coulait sur son visage. Arraché à un rêve dans lequel il se noyait – un rêve dans lequel un immense mur d’eau déferlait dans le canyon et engloutissait sa maison, sa famille, sa vie même –, il se mit à tousser et leva les bras pour se protéger.


    — Tiens-toi tranquille, chuchota Myrrima. C’est de l’eau qui guérit.


    Presque aussitôt, Draken eut l’impression qu’elle s’écoulait à travers lui, et la douleur commença à refluer. Il leva ses yeux gonflés vers sa mère.


    — Maman, articula-t-il avec peine, car ses lèvres étaient fendues et saignaient encore.


    Soudain, il se souvint de la raclée qu’il avait prise. Des Seigneurs des Runes wyrmlings l’avaient roué de coups de poing et cruellement mordu. Par chance, il n’avait pas tardé à s’évanouir.


    Le jeune homme tenta d’évaluer les dégâts. Son oreille droite le brûlait, et il sentait du sang séché dans son cou. Il lui semblait que ses deux bras étaient cassés, et une de ses dents au moins manquait à l’appel. Il avait les deux yeux au beurre noir. En fait, il n’était pas un centimètre carré de son corps qui ne lui fît mal.


    Myrrima avait béni l’eau croupie d’un seau, et à présent, elle la faisait goutter sur les plaies de son fils.


    Ils se trouvaient dans une pièce sombre qui ressemblait à un entrepôt. Un peu de la lumière des étoiles filtrait à travers les bardeaux, adoucissant l’obscurité épaisse.


    — Tu vas bien ? demanda Draken.


    Sa mère toucha le côté droit de son visage, et ses doigts brûlèrent Draken comme la piqûre d’une abeille.


    — J’ai déjà été mieux, répondit-elle sur un ton mesuré. Moi aussi, ils m’ont arraché l’oreille avec les dents. Ou bien ils aiment le goût du cartilage, ou bien ils font ça pour nous marquer.


    — Comme esclaves ? suggéra Draken.


    Une voix bourrue résonna dans l’obscurité.


    — La ferme, vous deux ! On ne parle pas ici !


    C’était une voix humaine, masculine et éraillée.


    Une porte s’ouvrit en grinçant, et un vieux bonhomme sortit d’une pièce voisine en traînant les pieds. Il tenait une chope au fond de laquelle brûlait un moignon de chandelle. La maigre flamme n’éclairait pas grand-chose, mais Draken put quand même voir deux rangées de cages contenant chacune trois ou quatre personnes. Jusque-là, il n’aurait pas deviné qu’il y avait quelqu’un dans la pièce avec eux – à plus forte raison des dizaines de personnes. La plupart d’entre elles semblaient être des jeunes gens entre douze et vingt ans.


    — La ferme, répéta le vieil homme en les foudroyant du regard.


    Il avait des yeux chassieux, des cheveux blancs filasse et une barbe miteuse.


    — Hé, qu’est-ce qui se passe là-dedans ?


    Une porte extérieure s’ouvrit, et un deuxième homme entra, brandissant une lanterne. Plus jeune et plus costaud que l’autre, il portait une massue à la hanche.


    — Ces deux-là discutaient – les nouveaux, dit le vieux bonhomme en désignant Draken et Myrrima.


    Son camarade s’avança.


    — Tu leur as expliqué les règles, au moins ? (Il fixa Draken.) Vous ne devez pas parler. Ordre des wyrmlings. Pigé ?


    — Oui, répondit Draken.


    La massue s’abattit entre les barreaux de leur cage, le frappant assez fort à l’épaule pour lui faire un bleu.


    — Pigé ? répéta le garde en le foudroyant du regard.


    Cette fois, Draken tint sa langue.


    Il se sentait amèrement trahi. Ces humains travaillaient pour les wyrmlings. Mais un coup d’œil suffisait pour comprendre que ça n’était pas n’importe quels humains. Les yeux de celui qui tenait la massue brillaient de malveillance. Cet homme se délectait de la souffrance d’autrui. Sa cruauté était si intense qu’elle donnait à Draken envie de se recroqueviller sur lui-même.


    Il abrite un locus, devina le jeune homme. C’est pour ça qu’il sert les wyrmlings.


    Durant leur longue traversée de l’océan, Aaath Ulber avait mis sa famille en garde contre les locus. Les wyrmlings, qui les appelaient « vers », aspiraient à être possédés par ces parasites. Selon leur mythologie, tout homme pouvait se montrer digne de servir d’hôte à l’un d’entre eux.


    Mais c’était Fallion qui, le premier, avait mis Draken en garde contre les locus après avoir lu le journal de son père. Gaborn avait écrit :


    « Prends garde à la tentation du mal. Ne nuis jamais à autrui si tu peux l’éviter, à moins qu’il ne s’agisse de le châtier pour un tort qu’il a causé. Certains hommes sont si maléfiques qu’ils doivent être éradiqués : ceux qui te réduiraient en esclavage ou qui t’utiliseraient à des fins néfastes. Tu as le droit de te défendre contre de tels agissements. Mais fais attention à ne jamais verser le sang d’innocents, car cela souillerait ton âme et t’ouvrirait à l’influence des locus. »


    Draken dévisagea ses geôliers en silence.


    — Ah, grogna le plus costaud. Il apprend vite.


    Il le foudroya du regard comme s’il cherchait une excuse pour le frapper de nouveau. Il abattit sa massue entre les barreaux de la cage, et le jeune homme esquiva en se jetant sur le côté.


    — Ha ha ! s’esclaffa le garde, ravi par son petit jeu.


    Puis il fit demi-tour et ressortit en claquant la porte derrière lui.


    Le vieux bonhomme aux cheveux filasse observait pensivement Myrrima.


    — Si tu es gentille avec moi, je pourrai te faciliter la vie, lui chuchota-t-il.


    Myrrima leva fièrement le menton. Draken vit que, au-dessous de son oreille manquante, sa joue et son cou étaient couverts de sang séché. Elle secoua la tête. Le vieil homme siffla, les yeux flamboyants de rage, puis s’éloigna d’un pas chancelant. Et soudain, Draken sentit émaner de lui des ténèbres si profondes qu’il en frémit. Lui aussi abritait un locus.


    Profitant de la lumière de la chandelle qui s’éloignait, Draken chercha un moyen de sortir de leur cage. Les barreaux étaient épais ; des lattes métalliques s’entrecroisaient avec les planches du plafond et du plancher afin de les renforcer. C’était le genre de cage qu’on utilisait parfois pour transporter à bord d’un bateau des cochons qu’on avait l’intention de tuer afin de les manger.


    Il n’y avait pas de paille dans le fond, rien qui puisse leur faire un matelas. Alors, les prisonniers s’allongèrent tous deux sur le flanc gauche, et Draken glissa un bras sous la tête de sa mère pour lui servir d’oreiller.


    Ils ne dirent plus rien.


    Au loin, un chien aboyait sans raison, comme pour se tenir compagnie, tandis que plus près, les vagues clapotaient contre les quais. Du moins Draken pouvait-il les entendre avec son oreille restante. L’eau avait une odeur de mort.


    Au sud, un loup se mit à hurler, et bientôt, toute sa meute l’imita. On dirait qu’ils sont aux portes de la ville, songea Draken. Les chèvres et les veaux ne dormiront pas tranquilles cette nuit.


    — Que crois-tu qu’ils vont nous faire ? souffla Myrrima.


    Draken énonça l’évidence.


    — Nous sommes dans une cage. Ils ont l’intention de nous expédier quelque part.


    — Aaath Ulber a dit que les wyrmlings mangeaient les humains.


    — Pas seulement les humains. Ils consomment la chair de tout ce qui marche, nage ou rampe. Par contre, ils ne touchent pas aux oiseaux – ils n’aiment pas avoir des plumes dans la bouche. Mais ils ne vont pas nous manger. Ils nous envoient dans le sud pour nous prendre des attributs.


    Quels idiots nous faisons ! songea amèrement Draken. Nous aurions dû nous douter qu’il y aurait des wyrmlings à Internook. Plusieurs semaines se sont écoulées depuis la fusion des mondes. Ils ont eu tout le temps de créer des Seigneurs des Runes et d’expédier leurs guerriers aux quatre coins du continent.


    Mais en vérité, Draken espérait que son peuple trouverait le sang-métal et le mettrait à profit – et que le temps qu’ils arrivent au Rofehavan les wyrmlings seraient déjà vaincus.


    — Le plan d’Aaath Ulber tombe à l’eau, commenta Draken. Les siens doivent avoir été éradiqués…


    — N’abandonne pas déjà, coupa Myrrima. Nous ne pouvons pas capituler avant d’avoir fait tout notre possible !


    — À ton avis, combien y a-t-il de gardes ? Tu crois qu’on les a tous vus ?


    — Qui sait ? Taisons-nous, écoutons, et voyons ce que nous pourrons découvrir.


    Draken ralentit sa respiration. Les hurlements des loups se rapprochaient. Jusque-là, ils s’étaient concentrés au sud, mais à présent, Draken en entendait aussi à l’ouest, comme si la meute se déployait pour encercler la ville. Le jeune homme frissonna. Il avait entendu parler des loups funestes qui hantaient ce royaume. Ces bêtes cruelles et impitoyables emportaient pour les dévorer la plupart des hommes qui osaient lever une arme contre elles.


    Puis un long hurlement étrange s’éleva à l’extérieur de l’entrepôt. Ils sont tout près ! songea Draken. Ils chassent dans les rues !


    Soudain, des cris résonnèrent devant la porte, et le garde à la voix bourrue lança :


    — Qui va là ? Qu’est-ce que ça signifie ?


    Le vieux bonhomme sortit précipitamment de sa petite pièce, portant toujours son moignon de chandelle dans une chope. Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit à la volée.


    En se redressant, Draken vit plusieurs hommes dans la rue. Tous portaient des torches et des haches. Une voix familière rugit :


    — Quel genre d’homme vend son propre peuple aux wyrmlings ?


    Les deux gardes barrèrent le chemin à la silhouette massive d’Aaath Ulber.


    — Des hommes sages, répondit le plus costaud des deux. Des hommes qui ne sont pas assez stupides pour pisser contre le vent. Tu ferais mieux de te joindre à nous…


    Une petite foule encercla les gardes. Pluie se tenait derrière Aaath Ulber, blême d’effroi et une torche à la main. Autour d’eux, des jeunes gens hurlaient comme des loups. La lumière des flammes se reflétait sur leurs lames au clair.


    — Calmez-vous, leur donna le garde bourru. Et ne vous avisez surtout pas de nous toucher. Si vous nous tuez, les wyrmlings raseront tout le quartier, et un millier de gens périront !


    Quelqu’un dans la foule s’esclaffa :


    — On a déjà réglé leur compte à tous les wyrmlings de la ville ! À mon avis, les autres se ficheront bien qu’on fasse quelques trous dans votre misérable peau.


    — Vous voyez ces hommes ? rugit Aaath Ulber en désignant les gardes. Ils vous disent qu’ils sont sages, mais je vais vous dire ce qu’ils sont : des wyrmlings. Leur âme est aussi noire que la leur. Tous les wyrmlings n’ont pas une apparence hideuse. Parfois, le monstre se tapit à l’intérieur.


    Le plus costaud des gardes plongea en brandissant son épée. Il voulut frapper Pluie, mais celle-ci recula pour esquiver. Le coup la manqua et entailla les côtes d’un jeune garçon.


    C’était une mauvaise idée. Aaath Ulber poussa un cri primitif, et ses yeux se voilèrent comme la rage des berserkers le submergeait.


    La hache de wyrmling qu’il tenait décrivit un grand arc de cercle, coupant les gardes en deux au niveau de la taille. Du sang jaillit, mais avant qu’ils puissent s’écrouler, Aaath Ulber bondit en avant, lâcha son arme et les empoigna par le torse. Brandissant un corps dans chaque main, il les secoua en rugissant, d’abord de façon incohérente, pour finalement articuler :


    — Où est ma femme ? Où l’avez-vous enfermée ? Où est ma femme, bordel ?


    Les deux cadavres malmenés se vidèrent de leurs entrailles : intestins blancs, foies couleur de vin, estomacs et reins, rates et poumons se répandirent dans la rue aux pieds d’Aaath Ulber. Celui-ci les projeta violemment contre la porte de l’entrepôt et, en proie à une rage démente, passa une bonne minute à piétiner les organes qui jonchaient le sol.


    — C’est bon, lança un colosse blond d’une voix apaisante. Je crois qu’ils ont leur compte.


    Aaath Ulber s’immobilisa, tremblant et vociférant. Petit à petit, ses cris se changèrent en marmonnements tandis qu’il se calmait et revenait à lui.


    Alors, les seigneurs de guerre d’Internook poussèrent des vivats tandis que Pluie fouillait parmi les tripes des gardes pour ramasser la clé des cages.


    Mais les barbares n’eurent pas la patience d’attendre. Ils se ruèrent à l’intérieur de l’entrepôt et se jetèrent sur les cages, faisant sauter leur cadenas à coups de hache ou tordant les barreaux pour libérer les leurs.


     


    Après la bataille, Aaath Ulber retourna à la halle et entreprit rapidement d’ôter l’armure des wyrmlings morts. Les créatures étaient si lourdes que les humains durent s’y mettre à trois pour les délester de leur plastron d’os. Puis ils ouvrirent leur gilet de cuir pour dénuder leur poitrine. Aaath Ulber espérait découvrir combien de Dons chacun d’eux avait reçus, et lesquels, afin de mieux jauger le danger qu’ils constituaient.


    Curieusement, les marques des forceps ne se trouvaient ni sur leur poitrine, ni dans leur dos, mais sur le dessus de leurs pieds, à l’intérieur de leurs bottes ferrées. Aaath Ulber fut surpris par la composition des runes. Le chef, celui qui avait reçu le plus de Dons, en possédait neuf de Métabolisme, neuf de Constitution, trois de Vue, deux d’Odorat, deux d’Ouïe et un de Voix. C’était un curieux mélange.


    — Où sont ses Dons d’Agilité et de Force ? s’interrogea Pluie à voix haute.


    — Ils n’ont pas besoin de Force, raisonna Aaath Ulber. Ils pèsent presque trois cents kilos et peuvent déjà faire sauter la tête d’un humain d’un simple revers.


    — Et puis, ils ne gagneraient pas grand-chose en prenant de la Force à un manant, ajouta un vieux barbare. Pareil pour l’Agilité.


    Aaath Ulber savait qu’il disait vrai. Les wyrmlings n’avaient sûrement pas voulu gaspiller des forceps pour un si petit bénéfice.


    Chacun des autres wyrmlings morts avait reçu moins d’attributs : seulement deux de Métabolisme, deux de Vue et deux de Constitution.


    — Ils ont besoin de notre vue pour circuler en plein jour, de notre rapidité et de notre endurance pour pouvoir bouger vite et courir loin, marmonna Aaath Ulber.


    — Bonne nouvelle, se réjouit un des barbares. Ils ne devraient pas être trop difficiles à tuer.


    Mais Aaath Ulber comprenait la sagesse de ce choix. La plupart des attributs que récoltaient les wyrmlings étaient des attributs mineurs – la Vue et le Métabolisme. Un Dédié aveugle ne pouvait ni se battre, ni s’échapper du donjon où on le gardait enfermé. Et un Dédié privé de son Métabolisme sombrait dans une léthargie magique dont rien ne pouvait le tirer jusqu’à la mort de son seigneur.


    Ces Dédiés n’avaient besoin que de très peu de soins, et surtout, ils ne présentaient aucun danger pour leurs geôliers. En outre, ils cédaient plus volontiers leur attribut. Un transfert ne pouvait réussir que si le Dédié était volontaire. Il pouvait l’être parce qu’on menaçait de le torturer ou de le tuer, voire parce qu’on l’avait acheté, mais l’officiant ne pouvait pas lui arracher un attribut contre son gré.


    Il était presque impossible de prendre un attribut à quelqu’un qui craignait de mourir pendant le transfert. Du coup, les Dons de Constitution, d’Agilité et d’Intelligence étaient difficiles à obtenir. Et malgré cela, les wyrmlings auraient pu se composer un panel qui les aurait rendus plus puissants que celui-là.


    Un des barbares qui avaient libéré Aaath Ulber fixait les carcasses des monstres d’un air choqué et horrifié. Pluie s’agenouilla près de lui et demanda :


    — Qu’est-ce qui t’arrive ?


    — Ils n’ont pas de Dons de Charisme, se lamenta le jeune homme. Quand ils ont emmené ma fiancée, ils ont dit qu’elle était belle et qu’ils voulaient lui prendre son Charisme…


    Donc, la fille est morte, en déduisit Aaath Ulber. Les wyrmlings n’en voulaient probablement qu’à sa chair tendre. On racontait que les femmes avaient meilleur goût que les hommes et les jeunes meilleur goût que les anciens, dont la viande prenait un goût fort assez déplaisant, comme celle d’un vieux sanglier ou d’un vieux cerf.


    — Ils auront pris sa Vue ou son Métabolisme, suggéra Pluie pour tenter de convaincre le barbare que sa bien-aimée était toujours en vie.


    Aaath Ulber réfléchit à l’ampleur de la menace que constituaient les wyrmlings. Il avait personnellement affronté Raj Ahten, qui possédait des dizaines de milliers de Dons de Constitution et des dizaines de Dons de Force et d’Agilité. Comparés à un monstre pareil, les wyrmlings semblaient des adversaires faciles à vaincre. Mais quelque chose dans les entrailles d’Aaath Ulber le prévenait de ne pas se réjouir trop tôt.


    La forteresse de Rugassa abritait aussi des spectres, et Aaath Ulber n’avait même pas parlé à sa famille des Chevaliers Éternels ou des autres dangers posés par les wyrmlings. Il se doutait que ceux-ci auraient créé leur propre Raj Ahten.


     


    Moins de vingt minutes plus tard, Aaath Ulber était assis dans la salle de banquet d’un seigneur, Myrrima à ses côtés et Draken et Pluie derrière eux. Toute la ville était en émoi. Des cris résonnaient à travers le quartier commerçant tandis que les habitants s’interpellaient d’une maison à l’autre. Ils s’attendaient à ce que la riposte des wyrmlings soit prompte et brutale, aussi se préparaient-ils à fuir.


    Un vieil homme avait pris place de l’autre côté de la table. Le seigneur de guerre Hrath était un individu robuste au visage large et aux cheveux complètement gris, attachés en petites tresses à l’aide de bouts de tissu ensanglantés. Le temps avait flétri sa peau et sculpté des lignes autoritaires sur son front et autour de sa bouche ; pourtant, il demeurait extrêmement ferme. Il n’y avait pas la moindre faiblesse en lui, ni dans sa chair, ni dans son esprit, ni dans sa détermination.


    — Qu’attendez-vous de nous ? demanda-t-il. Réclamez, et si c’est en mon pouvoir, je vous l’accorderai.


    De son côté de la table étaient assis certains de ses propres fils, tout aussi solidement bâtis, ainsi que les survivants du groupe qui avait délivré Aaath Ulber.


    — Il me faudra de la nourriture pour le voyage, juste de quoi atteindre la forteresse des wyrmlings à Mystarria. Notre bateau nous attend dans le port, révéla Aaath Ulber.


    — Accordé.


    — Il me faudra également des armes appropriées à ma mission. Vos épées longues ne seraient guère maniables dans les tunnels des wyrmlings. Je préférerais une bonne hache de guerre et un poignard long, ainsi qu’un assortiment des fléchettes wyrmlings. Le tout en double, si possible.


    — Trouver des armes à votre taille ne sera pas chose aisée, mais nous allons fouiller la ville, promit Hrath.


    Aaath Ulber dévisagea le vieil homme. Sa femme, ses enfants et le reste de sa famille élargie – grand-mères, bébés – se trouvaient tous quelque part dans la longue demeure, en train de préparer leur baluchon pour fuir. Aaath Ulber répugnait à demander plus, mais…


    — Il me faudrait des Dons, si possible, finit-il par lâcher. Certains de vos jeunes gens en ont déjà pris, mais j’ignore de combien de sang-métal vous disposez.


    Il espérait recevoir au moins vingt Dons de Métabolisme. Il ne pouvait pas combattre de puissants Seigneurs des Runes avec moins que ça. Cela le rendrait deux fois plus rapide que les wyrmlings qui en avaient dix, ce qui lui fournirait un avantage sans pour autant garantir sa victoire. Un wyrmling bien entraîné, possédant un instinct affûté et dix Dons de Métabolisme, lui donnerait quand même du fil à retordre. Et si je tombe sur un wyrmling qui en a quarante, je serai dans un fameux pétrin, songea Aaath Ulber, inquiet.


    Le seigneur de guerre Hrath leva une main pour lui demander de s’interrompre. Il posa ses coudes sur la table et resta un long moment la tête entre les mains.


    — Je ne puis accéder à votre requête… à moins que vous n’ayez autre chose à nous offrir en retour. Vous parlez de vous rendre à Mystarria en bateau pour frapper au cœur de la citadelle des wyrmlings, et cela me paraît logique : pour se débarrasser d’un serpent, il faut couper sa tête, pas sa queue.


    « Cependant, sa queue reste puissante. Quoi que vous fassiez à partir de maintenant, les wyrmlings nous feront payer très cher notre rébellion de ce soir. Nous allons fuir, mais pour nous cacher où ? Je l’ignore. Les éclaireurs ennemis peuvent nous pister à l’odeur, et quoi que nous fassions, les wyrmlings sont déjà partout, éparpillés à travers tout Internook – dix dans tel village, cinquante dans telle ville… Vous et vos hommes en avez tué cinq. Je ne sais même pas où se trouve le reste de la garnison ce soir. D’habitude, les gardes sont deux ou trois fois plus nombreux. Peut-être ont-ils fait une mauvaise rencontre dans la campagne environnante. On raconte que la nuit, quand nous dormons, ils partent en quête de sang-métal…


    — Et ce n’est pas seulement ici, ajouta un barbare plus jeune. (Il se pencha en avant et baissa la voix comme s’il craignait que leurs ennemis ne l’entendent.) Beaucoup des Seigneurs des Runes wyrmlings les plus redoutables ont quitté la garnison où ils étaient affectés ces deux dernières semaines. C’est la même chose dans tous les villages alentour.


    — Ça n’a rien de mystérieux, fit valoir Aaath Ulber. C’est le début de l’automne, la saison du rut chez les wyrmlings. Seuls les mâles les plus costauds et les plus effrayants sont autorisés à se reproduire. Ils ont dû regagner les profondeurs de leur forteresse, là où logent les porteuses.


    Aaath Ulber n’osa pas ajouter qu’à son avis, la liche avait sciemment rappelé les meilleurs éléments, ou leur avait attribué quelque mission inutile afin de les éloigner. Pour des raisons qui lui échappaient, elle se dressait avec lui contre l’empire wyrmling.


    Elle espère peut-être prendre la place de Zul-torac une fois que je l’aurai éliminé, songea Aaath Ulber. Ou bien, elle est juste folle. En effet, les wyrmlings n’étaient pas les plus équilibrées des créatures. Mais quoi qu’elle désire, quoi qu’elle m’offre, je refuserai, se jura Aaath Ulber.


    Le seigneur de guerre Hrath tapa du poing sur la table.


    — Nous vous ferons autant de Dons que nous pourrons, et nous répandrons la nouvelle de votre arrivée. Nous pouvons nous procurer le sang-métal nécessaire. Mais si nous nous y engageons, nous aurons besoin de votre protection.


    Aaath Ulber répugnait à faire une telle promesse, mais il n’avait pas le choix. S’il prenait quelques attributs et s’en allait, les wyrmlings trouveraient probablement ses Dédiés et les tueraient pour l’affaiblir. D’un autre côté, il ne voulait pas passer le reste de sa vie à défendre les barbares d’Internook.


    Aaath Ulber soupira.


    — C’est bien ma chance. Je viens en ville chercher une miche de pain et un porcelet, et je repars avec une guerre.


    Les barbares s’esclaffèrent bruyamment, et le seigneur Hrath tapa sur la table avec sa chope.


    — Je me doute que vous aurez besoin de mon aide, admit Aaath Ulber. Mais vous comprenez que les wyrmlings sont relativement peu nombreux à Internook, j’imagine ? Le gros de leurs forces s’abrite dans une citadelle nommée Rugassa, au cœur même de Mystarria. Quelques dizaines de milliers de wyrmlings ravagent vos terres. À Rugassa, ils sont des millions. C’est là que j’ai l’intention de me rendre.


    — Vous avez l’intention de combattre des millions de wyrmlings avec une poignée d’hommes ? s’étrangla le seigneur de guerre Hrath.


    — J’ai l’intention de faire tout mon possible. Mais j’espère recevoir davantage d’aide en route, concéda Aaath Ulber. Il y a des hommes de ma stature dans le sud, ou du moins, il y en avait avant la fusion des mondes. J’ignore combien d’entre eux ont survécu, mais mon plan consiste à les unir contre les hordes wyrmlings. Je ne peux pas vaincre l’empire à moi seul ; par contre, si nous parvenons à rassembler un millier de guerriers comme moi et à leur conférer suffisamment d’attributs, il y aura de quoi faire trembler Rugassa sur ses fondations.


    — Je n’en doute pas, acquiesça Hrath en se mordillant pensivement la lèvre. Donc, vous envisagez de nous sacrifier ?


    Le seigneur de guerre le testait. Il lui demandait si Aaath Ulber se contenterait de prendre des Dons et de partir à la guerre en laissant l’île sans défense. Il voulait que le géant s’engage à protéger ses futurs Dédiés.


    — Un Don est la plus grande faveur qu’un homme puisse faire à un autre. Je ne voudrais pas mettre le peuple d’Internook en danger.


    — Pourtant, c’est ce que votre peuple a toujours fait, contra Hrath. Vos riches seigneurs mystarriens engagent nos enfants, les placent en première ligne de leurs batailles et se servent d’eux uniquement pour émousser la lame de leurs ennemis. Je le sais, parce que j’ai moi-même fait partie de ces jeunes gens. Je me suis battu contre les Princes Marchands pour le roi Orden.


    Aaath Ulber réprima un grognement. Lui-même n’était qu’un gamin à l’époque. Le père de Gaborn régnait alors sur Mystarria. Les Princes Marchands avaient voulu établir une route commerciale vers les terres interdites d’Inkarra, et le roi Orden s’y était opposé. Les Princes Marchands étaient des pleutres notoires, qui ne se mouillaient jamais. Aussi avaient-ils engagé des lanciers de Beldinook et des sauvages des collines de Toom pour livrer bataille à leur place.


    Le roi Orden était un homme pragmatique. Il n’avait pas voulu tester la résolution des Princes Marchands avec ses propres troupes. Il avait donc fait appel à des mercenaires d’Internook, auxquels il avait ordonné de former un mur humain pour casser la charge ennemie – pendant que lui-même demeurait à bonne distance et jaugeait lesquels des lanciers de Beldinook devaient posséder les plus de Dons. Mais les lanciers de Beldinook en possédaient bien plus qu’il ne s’y attendait, et ses mercenaires avaient été décimés.


    — Je ne suis pas le roi Orden, finit par répondre Aaath Ulber, sa décision prise. Je ne vous laisserai pas sans protection.


    — Alors, que comptez-vous faire : purger Internook de ses occupants avant de partir en guerre ?


    Reprendre l’île serait une tâche monumentale qui, dans le meilleur des cas, nécessiterait des semaines ou des mois. Chaque minute qu’Aaath Ulber passerait ici serait une minute de frustration dévorante, une minute où il brûlerait de découvrir si son épouse Gatunyea, ses enfants et son peuple avaient survécu à Mystarria.


    Myrrima se pencha vers Aaath Ulber et lui toucha le bras pour le supplier d’aider ces gens. Le géant répugnait à accepter une obligation aussi écrasante, mais Myrrima fit valoir :


    — Nous ne pouvons pas partir comme ça. Il faut sécuriser l’île avant de nous rendre dans le sud. Sinon, les wyrmlings attaqueront et démoliront le village.


    — Combien sont-ils en tout à Internook ? interrogea Aaath Ulber à contrecœur.


    Le seigneur de guerre Hrath se tourna vers l’un des barbares qui avaient aidé à le libérer.


    — Wulfgaard ?


    L’interpellé se pencha en avant, les sourcils levés dans l’attente d’une question, tandis que Hrath expliquait :


    — Ce jeune homme a fait le serment de combattre les wyrmlings, qui ont enlevé sa fiancée quelques jours après la fusion des mondes.


    Dans les yeux du dénommé Wulfgaard brillait une détermination meurtrière telle qu’Aaath Ulber en avait rarement vu. Si sa fiancée avait réellement fait un Don à l’ennemi, il n’y aurait pas moyen de savoir à quel wyrmling exactement. Si elle avait cédé sa Vue, elle resterait aveugle jusqu’à ce qu’il meure. Si elle avait cédé son Métabolisme, elle serait plongée dans une léthargie magique. Dans les deux cas, Wulfgaard devrait massacrer un Seigneur des Runes après l’autre jusqu’à ce qu’elle redevienne elle-même.


    — Nous en avons compté environ vingt mille, répondit le jeune homme, mais nous soupçonnons que leur forteresse du sud en abrite bien davantage. Comme vous l’a dit le seigneur Hrath, ces vingt mille wyrmlings sont stationnés à travers toute l’île, mais la moitié de chaque garnison est relevée une fois par semaine, et des troupes de choc forment des patrouilles qui arpentent tout le royaume par…


    — … Groupe de cinquante, acheva Aaath Ulber. Je crois que tu as raison. Il doit y en avoir bien davantage sous terre. Les wyrmlings se dissimulent toujours ainsi. Et bien que leur empereur se trouve à Rugassa, ils disposent de centaines de citadelles plus petites à travers tout le continent.


    Aaath Ulber ne voulait pas l’admettre, mais son propre peuple n’avait jamais réussi à évaluer le nombre exact des wyrmlings. Plusieurs fois, il avait pressé le Haut Roi d’emmener leurs gens dans le sud, de fuir au-delà des montagnes pour échapper à ces monstres. Mais avec sa sagesse habituelle, le roi Urstone avait objecté que des forteresses ennemies étaient forcément cachées là-bas aussi, et qu’ils s’y retrouveraient à découvert, sans murs ni tours pour les protéger.


    — Combien de Dons pouvez-vous me concéder ? s’enquit Aaath Ulber.


    — Nous collectons du sang-métal depuis plusieurs semaines. En vérité, nous avons déjà pris des attributs de votre part.


    — Comment ça ?


    Le seigneur de guerre Hrath se pencha en avant.


    — J’ai moi-même reçu trois Dons d’Odorat canins. D’autres hommes ont reçu de la Force, de l’Agilité, de la Constitution, du Métabolisme, du Charisme, de la Voix, de la Vue et de l’Ouïe. Grâce à ces vecteurs, nous pouvons vous transmettre un millier d’attributs en l’espace de deux jours.


    Stupéfait, Aaath Ulber se radossa à sa chaise. Il avait cru qu’il lui faudrait une semaine pour prendre une centaine de Dons.


    — Comment avez-vous pu les prendre « de ma part » ?


    — Les wyrmlings eux-mêmes nous ont annoncé votre arrivée, révéla le seigneur de guerre. Depuis des semaines, ils cherchent un géant qui doit arriver du nord à la voile. Ils ont fouillé nos maisons et piétiné nos champs en quête d’un homme au front orné de cornes. Au début, nous avons cru qu’ils devenaient fous. Mais plus ils s’acharnaient, plus notre espoir grandissait.


    Aaath Ulber réfléchit frénétiquement. Il combattait les wyrmlings depuis longtemps, et il savait que leurs sorciers possédaient d’étranges pouvoirs. Mais il n’avait jamais entendu dire que les liches soient capables de faire des prophéties.


    Alors, comment ont-ils pu être prévenus de mon arrivée ? À moins, raisonna-t-il, que leurs pouvoirs n’aient grandi ou évolué depuis la fusion des mondes…


    — Vous auriez pu créer votre propre champion, fit-il valoir.


    — Dans quel but ? (Le seigneur de guerre Hrath avança sa chaise pour laisser passer une servante qui portait une brassée d’oreillers.) Nous aurions pu protéger nos terres un temps, mais on raconte que le véritable danger se tapit dans le sud, sous des voiles de ténèbres. Où serait allé notre champion ? Qui aurait-il frappé ? Nous avons préféré vous attendre.


    Aaath Ulber s’interrogeait sur les fameux « voiles de ténèbres ». Jamais il n’avait entendu parler d’une chose pareille.


    — Dites-moi ce qui a changé au Rofehavan depuis la fusion des mondes, réclama-t-il.


    — Vous l’ignorez ? s’étonna Hrath.


    — Je sais qu’une grande partie de Landesfallen s’est abîmée dans la mer de l’autre côté du monde, et que j’en suis parti aussi vite que possible pour revenir ici, répliqua Aaath Ulber.


    — Toom a également été englouti par les flots, rapporta le seigneur de guerre, tout comme Harversind et la plupart des terres le long de la côte nord. À l’inverse, les rivages de Mystarria ont pris de l’altitude, et des terres nouvelles ont émergé de l’océan. Les bateaux amarrés dans la baie se sont retrouvés au sec. Mais ici, à Internook, le niveau de la mer n’a guère bougé.


    « Après la fusion, nous ne nous sommes pas immédiatement préoccupés de ce qui se passait ailleurs. Nous avions déjà assez de problèmes ici. Nous avions découvert une forteresse, un labyrinthe de tunnels surmonté par une unique tour noire. Les femmes et les enfants qui ont voulu l’explorer ne sont jamais ressortis. Des guerriers valeureux sont partis les chercher, et ont disparu de la même façon.


    « Nous avons dépêché quelques Seigneurs des Runes, mais cela faisait dix ans que nous n’avions pas vu le moindre forceps. Ces hommes ne ressemblaient en rien aux Seigneurs des Runes d’antan. Certains manquaient de Force, d’autres d’Agilité. Leurs Dons étaient mal équilibrés. Malgré leur rapidité, ils restaient des guerriers d’infortunées proportions.


    « Ils ont réussi à escalader la tour, mais une fois à l’intérieur, j’imagine qu’ils ne sont pas allés très loin. Quelques minutes plus tard, de la fumée a commencé à s’échapper de tous les évents de la forteresse. Et aucun d’eux n’est revenu.


    — Une citadelle wyrmling ne s’attaque pas à la légère, affirma Aaath Ulber. Ces monstres adorent tendre des pièges. Même vos Seigneurs des Runes ne pouvaient pas respirer leur air empoisonné, ni éviter les fosses et les murs pivotants dans leurs tunnels. Outre les moissonneurs, chaque forteresse abrite des sorciers très puissants capables d’esquiver la mort et de voler l’énergie vitale des vaincus. Et de la même façon que toute ruche possède une reine, toute forteresse wyrmling est dirigée par une liche qui communique avec l’empereur Zul-torac par-delà les distances.


    — Par les Puissances ! gronda Hrath. Nous n’avons aucune arme susceptible de terrasser ces monstres !


    — Moi, si, intervint Myrrima. Et je peux enchanter les vôtres afin qu’elles puissent abattre les spectres les plus redoutables.


    — C’est donc pour cela que les wyrmlings vous craignent tant, réalisa Hrath.


    Un raclement se fit entendre comme quelques-uns des convives traînaient un lourd banc sur le sol. Deux jeunes gens ouvrirent une trappe dissimulée et descendirent le long d’une échelle dans les profondeurs d’un trou obscur.


    — Notre armurerie, expliqua Hrath. Cachée là où les wyrmlings auront du mal à la trouver.


    Une minute plus tard, les jeunes gens commencèrent à hisser des armes par la trappe. Haussant un sourcil, Hrath demanda à Myrrima :


    — Les bénirez-vous ?


    — Emportez-les jusqu’au ruisseau le plus proche, et je m’en occuperai dès que possible.


    Autour d’eux, des gens s’affairaient, rassemblant de la nourriture et des habits pour fuir le village. Le seigneur de guerre Hrath fit un signe du menton ; ses hommes entreprirent de transporter dehors lances, haches et boucliers.


    — Que savez-vous d’autre sur la situation dans le sud ? interrogea Myrrima.


    Hrath secoua la tête comme pour la prévenir qu’il n’avait pas de bonnes nouvelles à lui annoncer.


    — Quelques jours après la fusion des mondes, des navires ont commencé à affluer depuis Mystarria, ramenant nos gens. D’après eux, le sud a été envahi par les wyrmlings, et par d’autres créatures pires encore.


    « Des géants comme Aaath Ulber sont apparus à la Cour des Marées. Ils ont tenté de mettre les occupants en garde, mais cet abruti de Bairn s’est fait un plaisir de les tuer dans l’espoir de se faire bien voir des wyrmlings et de forger une sorte d’alliance avec eux. Puis une femme ailée est arrivée, rapportant qu’on trouvait désormais des montagnes de sang-métal dans l’est…


    — Attendez, coupa Aaath Ulber. Une femme ailée ? Une humaine normale, une géante comme moi, ou une wyrmling ?


    — Elle était jeune, belle et humaine à tout point de vue, ses ailes écarlates exceptées, rapporta le seigneur de guerre Hrath.


    Aaath Ulber rumina cette nouvelle. Les seuls humanoïdes ailés dont il avait jamais entendu parler étaient les Seccaths, les grands seigneurs des wyrmlings. Leurs ailes étaient fabriquées par des moyens inconnus des humains. Il était arrivé que des humains s’en approprient une paire en la fixant sur leur dos après avoir tué son porteur précédent, mais c’était quelque chose de très rare qui ne se produisait qu’une fois toutes les deux ou trois générations.


    Les Seccaths étaient peu nombreux. Parmi eux, les trois Chevaliers Éternels, quelques membres de la famille impériale et environ une demi-douzaine de messagers et d’éclaireurs au service de Zul-torac, qui étaient par ailleurs des guerriers doués et accomplis.


    Qui a bien pu en tuer un ? se demanda Aaath Ulber. Peu d’humains pouvaient se vanter d’une telle prouesse martiale.


    — Cette femme ailée, elle avait un nom ? s’enquit-il.


    Le seigneur de guerre Hrath fouilla sa mémoire, plissant le front et regardant autour de lui pour voir si personne ne pouvait l’aider.


    — Angdar était en ville ce jour-là. De nombreuses personnes qui avaient assisté à la scène l’ont racontée dans les pubs le soir même. Il pourra vous répondre mieux que moi. Angdar, est-ce que cette femme a dit son nom ?


    Un homme ventripotent s’avança, le visage gras et luisant.


    — Je ne me souviens pas de son prénom, mais son nom de famille, c’était Borenson. Je m’en souviens, parce que je l’avais déjà souvent entendu dans des chansons, et que je me suis demandé si elle était parente avec le grand guerrier.


    Aaath Ulber se leva d’un bond, si heureux qu’il donna une grande claque dans le dos d’Angdar.


    — Ma fille ! Ma fille est vivante ! Quand cela s’est-il produit ?


    — Juste avant midi, le surlendemain de la fusion des mondes.


    Myrrima se mit à sangloter, tout comme Draken. Un moment, Aaath Ulber se contenta de les serrer contre eux.


    — Serre ? bredouilla Myrrima. Elle a des ailes ? Mais comment ?


    Aaath Ulber lui expliqua très vite, et le visage de sa femme s’éclaira comme si toutes ses peurs et ses angoisses se dissipaient, révélant l’espoir vivace qui se tapissait en elle depuis des semaines.


    — Serre est vivante ! se réjouit-elle. Elle n’a pas été écrasée pendant la fusion !


    Aaath Ulber étreignit sa femme et son fils, mais il s’interrogeait. Comment Serre avait-elle pu venir à bout d’un Seccath ? Comment avait-elle su qu’elle pouvait s’emparer de ses ailes ? Et si Fallion était vraiment descendu dans le Monde du Dessous, comment ses compagnons et lui avaient-ils pu regagner la surface en deux jours seulement ?


    Certaines réponses semblaient évidentes. Serre connaissait l’existence de la colline de sang-métal de Caer Luciare. Les gens de là-bas avaient dû lui expliquer comment prendre les ailes du Seccath qu’elle avait tué d’une façon ou d’une autre.


    Mais ça laissait encore beaucoup de questions en suspens.


    — Raconte-moi, réclama Aaath Ulber à Angdar. Qu’a dit ma fille exactement ? Quelles ont été ses paroles exactes ? Tâche de te souvenir.


    Le guerrier réfléchit un moment.


    — Elle était venue chercher de l’aide, se remémora-t-il. Elle a mis le seigneur de guerre Bairn en garde contre les wyrmlings, et elle lui a révélé l’existence d’une montagne de sang-métal. Elle voulait qu’il l’aide à… libérer deux hommes retenus prisonniers dans une forteresse wyrmling.


    — Fallion et Jaz ! exulta Draken.


    Et un nouvel espoir fit battre plus fort le cœur d’Aaath Ulber. Il ne voulait pas sauter aux conclusions, mais qui d’autre cela aurait-il pu être ?


    — Les wyrmlings ont dû découvrir que c’était Fallion qui avait lié les mondes, marmonna Myrrima. Espérons qu’ils seront assez impressionnés pour le garder en vie.


    Cinquante jours dans un donjon wyrmling, songea Aaath Ulber. Rares étaient les humains capables de survivre aussi longtemps. Les wyrmlings n’étaient pas tendres avec leurs prisonniers. D’un autre côté, peu d’humains étaient aussi endurants que Fallion Orden.


    Aaath Ulber regarda de nouveau Angdar.


    — Comment le seigneur de guerre Bairn a-t-il répondu à la requête de ma fille ?


    — Il lui a demandé l’emplacement de la montagne de sang-métal. Elle le lui a indiqué. Puis il a donné l’ordre à ses archers d’ouvrir le feu sur elle. Mais j’ai entendu dire qu’elle avait réussi à s’enfuir indemne en volant.


    Aaath Ulber eut toutes les peines du monde à contenir sa rage de berserker.


    — Ce Bairn est un imbécile !


    — « Était », corrigea Hrath. La femme ailée n’était pas plus tôt partie qu’il a organisé une expédition sur les hauteurs de Sorneille pour aller y récupérer le sang-métal.


    — Sur les hauteurs de Sorneille ? répéta Aaath Ulber.


    Un sourire matois fleurit sur ses lèvres. Sa fille était maligne. Elle ne faisait sans doute pas confiance au seigneur de guerre Bairn ; alors, elle l’avait envoyé droit dans la gueule de l’ennemi.


    — Bien. Je suppose que je n’aurai pas besoin de me venger de lui.


    — Nul ne sait ce qu’il est devenu, mais sa folie lui a probablement coûté très cher, acquiesça Hrath. Ses hommes et lui sont partis au galop. Personne ne les a jamais revus. Mais on craint qu’ils n’aient dérangé un essaim de frelons. Peu de temps après, des Éclats Ténébreux ont commencé à remplir le ciel, survolant les châteaux de Mystarria, révélant la position de nos troupes aux hordes ennemies. Les wyrmlings ont attaqué la Cour des Marées en utilisant des maraudeurs comme sapeurs pour faire écrouler le mur d’enceinte. En moins d’une semaine, ils avaient mis le royaume à genoux.


    « Nos gens ont fui les terres du sud alors que des ténèbres emplissaient le ciel, d’énormes nuages bouillonnants couleur de fumée grasse qui formaient un maelström. À ce jour, il ne s’est pas dissipé et continue à plonger Mystarria dans une nuit éternelle. C’est de là que sortent les Éclats Ténébreux, et là qu’ils retournent toujours. Parfois, un éclair l’illumine brièvement. C’est tout.


    « Les cieux grondent et gémissent, déclara solennellement le seigneur de guerre Hrath, et la terre est troublée. Voilà pourquoi je me demande, voilà pourquoi nous nous demandons tous… face à de telles puissances, quel mortel pourrait prévaloir ? Pourquoi les wyrmlings ont-ils peur de vous ?


    Aaath Ulber pensait savoir exactement pourquoi. Ce n’était pas à cause de ses prouesses martiales, mais à cause de quelque chose qu’il avait appris longtemps auparavant, une information chère à son cœur dont il n’avait jamais parlé à personne.


    — Dans l’arène, il y avait un seigneur wyrmling qui se vantait de ne pas pouvoir être tué parce qu’il était sous la protection du Roi de la Terre. Avez-vous déjà entendu une chose pareille ?


    Hrath s’écarta de la table, les yeux agrandis par la surprise.


    — Un Roi de la Terre wyrmling ? Vous en êtes sûr ? Quelle abomination ce serait !


    — C’est impossible, protesta Myrrima. L’Esprit de la Terre ne prêterait pas son pouvoir à un monstre pareil !


    — En es-tu certaine ? répliqua Aaath Ulber. L’Esprit de la Terre se soucie également de toutes ses créatures, le faucon comme la souris, le serpent comme la colombe. Il se peut que les wyrmlings soient en danger d’extermination. Les Puissances savent que je les tuerais jusqu’au dernier si je le pouvais !


    D’une certaine façon, ce serait logique, songea Aaath Ulber. Si les humains devenaient suffisamment dangereux pour provoquer la disparition des wyrmlings, l’Esprit de la Terre avait pu décider de protéger ces derniers.


    Mais Aaath Ulber ne voyait vraiment pas comment il pourrait constituer une telle menace envers les wyrmlings, à moins que…


    Il repensa à cette information cachée. Le moment était venu de révéler le secret qu’il gardait depuis plus d’une décennie.


    Il se pencha en avant.


    — J’ai une révélation à vous faire. Six mois avant sa mort, le Roi de la Terre Gaborn Val Orden m’a rendu une dernière visite. Un matin, il est apparu sur le seuil de ma porte, en plein jour. Il était vieux et affaibli, et les gardes du château jurent qu’ils ne l’ont pas vu entrer – qu’il s’est juste matérialisé devant moi.


    — J’en doute, coupa Myrrima. Un Gardien de la Terre est très difficile à repérer s’il ne veut pas qu’on le repère.


    — Quoi qu’il en soit, reprit Aaath Ulber, il est resté avec moi deux jours, et alors que nous étions seuls, il m’a dit quelque chose qui devait rester secret jusqu’au moment où cela pourrait s’avérer utile.


    « Il existe un moyen pour un tueur de circonvenir les pouvoirs d’un Roi de la Terre. Gaborn lui-même avait senti plusieurs de ses Élus se faire assassiner. Il voyait venir leur fin, parfois des semaines à l’avance, mais il était impuissant à la prévenir.


    « Il m’a dit qu’il existait une société secrète d’hommes qui faisaient cela pour gagner du pouvoir, et il craignait que cela ne les amène à…


    — Mais comment est-ce possible ? l’interrompit le seigneur de guerre Hrath. Le pouvoir de protection du Roi de la Terre est légendaire.


    — Un poison à effet lent, révéla Aaath Ulber. À partir du moment où la victime le prend, son sort est scellé, mais elle ne mourra pas avant plusieurs jours, voire plusieurs semaines ou plusieurs mois. Ainsi, Gaborn percevait le danger un peu en avance, et au fur et à mesure que la menace grandissait, il espérait que l’Esprit de la Terre lui dirait comment l’esquiver. Le temps qu’il réalise qu’aucun salut n’était possible, l’assassin avait fui depuis longtemps.


    — Donc, résuma Hrath, vous suggérez que nous empoisonnions les wyrmlings.


    Aaath Ulber réfléchit. Cela ressemblait à ce qui s’était passé en début de soirée. Le seigneur liche avait blessé un des Élus de la Terre, mais c’était le jeune Wulfgaard qui lui avait porté le coup fatal quelques minutes plus tard.


    Si le monstre était réellement sous la protection du Roi de la Terre, ça ne lui avait pas servi à grand-chose. Donc, il fallait neutraliser d’abord et tuer dans un deuxième temps seulement.


    — Oui, par exemple, acquiesça Aaath Ulber.


    Il regarda autour de lui. Les barbares se préparaient à fuir, mais cela ne ferait sans doute qu’attirer davantage de wyrmlings.


    — Dites à vos gens de rester chez eux, ordonna-t-il au seigneur de guerre Hrath. Dans la mesure du possible, nous devons maintenir une illusion de normalité. Donnez-moi des attributs, et je protégerai le village.


    — Mais…, objecta Hrath. Et si les wyrmlings découvrent ce que nous avons fait et qu’ils attaquent ? Nous n’avons aucun moyen de défendre vos Dédiés.


    — Nous les cacherons de notre mieux dans les caves et les greniers.


    — Et si les wyrmlings attaquent en force ? Nous n’avons pas de château ni de mur d’enceinte pour les repousser, et très peu de troupes.


    — De la même façon qu’un Seigneur des Runes richement doté en attributs n’a pas grand besoin d’armure, je vous protégerai. Mon bouclier sera votre mur d’enceinte, et je livrerai votre bataille.


     


    Aaath Ulber avait encore du sang sur les mains et les habits quand il reçut ses Dons cette nuit-là. Pluie regarda les seigneurs de guerre d’Internook allumer un immense brasier dont le rougeoiement accentua la teinte de ses cheveux, les taches sur ses vêtements et les moignons de cornes sur ses tempes.


    Tandis qu’il attendait dans la rue avec un tonneau de bière en guise de trône, un vieillard apporta des forceps prélevés dans une cache d’un village voisin. Il les avait enveloppés d’une toile huilée et dissimulés dans un tonnelet de vinaigre de cidre. Pluie se tenait à plus de dix mètres de lui, et elle sentait quand même la puanteur qui imprégnait la toile.


    — Les wyrmlings détestent le vinaigre, expliqua le vieil homme. Si vous planquez vos forceps dans de la bière, ils les trouveront tout de suite, mais si vous les planquez dans du vinaigre, ils n’iront jamais les chercher là.


    Et il étala les fers devant lui – une soixantaine en tout. Pluie fut étonnée qu’il y en ait autant.


    Ainsi la cérémonie commença-t-elle. Pluie n’avait encore jamais assisté à un transfert d’attribut. Son père était un noble et un homme riche, mais à son époque déjà, les mines de sang-métal de Kartish s’étaient taries, de sorte qu’elle n’avait même jamais vu un forceps.


    Une foule énorme s’était rassemblée derrière elle, environ cinq mille personnes qui observaient la scène avec une fascination égale à celle de Pluie. Certaines étaient venues là par pure curiosité, tandis que d’autres comptaient céder un attribut. Toutes semblaient pousser Pluie pour tenter de mieux voir.


    La soirée prenait des allures de spectacle, comme si c’était un jour de fête et que quelqu’un avait rapporté des feux d’artifice d’Indhopal.


    Un par un, le vieil homme prit les forceps et les examina dans la lumière du feu. C’était de petits bâtonnets qui ressemblaient à des clous, un peu plus épais que le plus robuste des câbles et longs comme la main d’un homme. Le sang-métal dans lequel on les forgeait était d’un rouge plus sombre que celui du fer rouillé, et il avait le goût du sang séché sur la langue – d’où son nom.


    L’une de ses extrémités s’ornait d’une rune, un symbole mystique déterminant l’attribut qui pouvait être prélevé à un Dédié et transféré à un seigneur. Cette rune était grosse comme l’ongle du pouce, et même si sa forme n’imitait rien que l’on trouvât dans la nature, elle dégageait une aura de pouvoir, une impression de justesse qui défiait l’entendement.


    Le sang-métal était si mou qu’on pouvait l’érafler avec l’ongle. Du coup, les runes des forceps s’abîmaient facilement pendant le transport, et l’officiant qui les utilisait devait s’assurer que chacune d’elles était parfaite pour ne pas que la cérémonie tourne mal.


    Ainsi le vieil homme étudia-t-il l’extrémité de chaque forceps tour à tour. Parfois, il prenait une lime pour redresser une rune endommagée.


    Tandis qu’il s’affairait, Aaath Ulber se leva et prit la parole dans l’espoir de gagner le cœur et l’approbation des villageois.


    — Je ne suis pas un homme ordinaire, lança-t-il à la foule. Vous le voyez à mon apparence. Mais ce que vous ne pouvez pas voir, c’est que je suis en réalité deux hommes, deux hommes qui ont fusionné en un seul lorsque les mondes ont été liés.


    La foule poussa des « oh » et des « ah » d’émerveillement.


    — Il se peut que vous ayez entendu parler d’un de ces hommes, car j’étais autrefois le seigneur Borenson, garde du corps du Roi de la Terre Gaborn Val Orden. Je me tenais à sa droite quand les maraudeurs ont marché sur Carris. J’ai protégé ses arrières quand Raj Ahten lui a envoyé ses assassins alors qu’il était encore enfant, tout comme j’ai protégé son fils Fallion et veillé sur lui à Landesfallen ces dix dernières années.


    « J’ai perpétré des crimes abominables au service du vieux roi Orden, des crimes qui ont sali mes mains et souillé ma conscience. Vous savez probablement que j’ai éliminé les Dédiés de Raj Ahten à Château Sylvarresta. J’ai massacré plus de deux mille hommes, femmes et enfants afin de sauver mon roi et notre monde.


    « Je n’ai pas rechigné à faire couler le sang. Je n’ai pas offert de sympathie ni de condoléances à mes victimes. C’était une mission qui me faisait honte, mais une mission à laquelle je ne pouvais pas me dérober. J’ai tué des hommes avec qui j’avais chassé et dîné, des hommes que j’aimais comme mes propres frères…


    Pluie s’interrogea. Ce n’était pas le genre de chose dont elle se serait vantée. Elle avait peur d’Aaath Ulber, peur de son absence de retenue, de sa brutalité sauvage. Pourtant, la foule l’acclamait, l’encourageait et s’apprêtait à le rendre plus redoutable encore.


    — Mais ce n’est que la moitié de l’histoire, poursuivit le géant. Car comme je vous l’ai dit, je suis deux hommes réunis dans un seul corps. Aaath Ulber était mon titre dans le Monde d’Ombres que vous avez vu tomber du ciel, un titre qui signifie Plus Grand De Tous Les Berserkers. J’étais le plus redoutable guerrier humain de notre monde.


    « Plus de deux cents wyrmlings ont péri sous les coups de ma hache et de ma lance. Par sept fois, je me suis enfoncé dans les profondeurs obscures de la forteresse wyrmling. Lors d’une de ces expéditions, j’ai été le seul à en ressortir vivant.


    « Je ne vous dis pas cela pour me vanter. Je vous le dis pour que vous me croyiez quand j’affirme ceci : j’ai l’intention de tuer notre ennemi commun. Je ne ferai preuve d’aucune compassion ; je n’épargnerai aucun enfant.


    « Je suis deux hommes réunis dans un seul corps. J’ai passé deux vies entières à m’entraîner, et dans chacune, j’ai développé des techniques inconnues sur l’autre monde. Désormais, je suis plus fort que le seigneur Borenson et Aaath Ulber ne l’étaient séparément – plus rapide, plus robuste, mieux préparé.


    « Les wyrmlings me craignent parce que je suis le plus dangereux des hommes actuellement en vie. Je parle leur langue. Je connais leurs coutumes. Je me suis introduit plusieurs fois dans leur forteresse. Et de moi – de nous – ils ne recevront rien, sinon une mort ignominieuse !


    « Aussi, je vous en fais le serment : ceux qui me céderont un attribut aujourd’hui porteront un coup à l’ennemi. Je n’hésiterai pas, et je ne battrai pas en retraite. Mort à tous les wyrmlings !


    Alors, tous les habitants de Port-Taureau brandirent leurs armes en poussant des cris de guerre. Les femmes pleuraient ouvertement pendant que des brasseuses remplissaient les chopes des hommes qui les levaient pour porter un toast. Quelle meilleure façon d’obtenir des attributs que de les prendre à des barbares soûls ? songea Pluie.


    Lorsque Aaath Ulber se tut, le vieil homme leva un forceps prêt à servir.


    — De la Force, clama-t-il, indiquant quel type de rune se détachait au bout du fer. Qui donnera de la Force à notre champion ?


    — En a-t-il vraiment besoin ? cria un guerrier. Il m’a déjà l’air bien assez costaud !


    Et les autres s’esclaffèrent.


    — Je suis costaud, acquiesça Aaath Ulber, mais je vais affronter des Seigneurs des Runes wyrmlings qui le sont encore davantage. J’ai besoin de cent Dons de Force, pas un de moins ! Et j’en ai besoin ce soir, afin de purger l’île de ses envahisseurs !


    — Hourra ! se réjouirent bruyamment les hommes.


    Un barbare massif s’avança pour être le premier à concéder un attribut. Le vieil homme le félicita.


    — Soyez béni. Puissent les Éclats vous protéger et les Gloires veiller sur vous.


    Il lui donna une grande claque sur l’épaule, et la cérémonie commença.


    De toute évidence, il avait perdu l’habitude d’effectuer des transferts. Ses mains tremblaient lorsqu’il se mit à chanter. Dans un passé lointain, il avait peut-être été l’officiant d’un seigneur de guerre, le sorcier chargé de prendre des Dons aux Dédiés pour les conférer à son maître. Mais les forceps étaient devenus si rares ces dernières années !


    Fermant les yeux, il entonna une chanson sans paroles ni grâce, une suite de sons répétitifs – grognements et fredonnements entrecoupés d’aboiements secs. Elle n’était pas dépourvue de mélodie, mais une mélodie sauvage et indomptable comme une bourrasque qui souffle à travers les vallées de montagne, tantôt dans une direction et tantôt dans l’autre.


    Hypnotisée, Pluie s’abandonna à la chanson jusqu’à ce que la voix de l’officiant semble faire partie d’elle et couler dans son sang même. À l’instant où elle allait s’oublier complètement, une odeur de chair brûlée et de poils roussis la fit revenir à elle. Le vieil homme venait d’appliquer la rune désormais chauffée à blanc sur la poitrine nue du barbare.


    Le visage de celui-ci s’était changé en masque de pierre, et son regard s’était fait trouble. À genoux, il fixait Aaath Ulber tandis que l’officiant le marquait. De la sueur ruisselait sur son front, et sa mâchoire tremblait de douleur, mais il n’émettait pas le moindre son.


    L’officiant s’écarta du barbare en levant le forceps qui laissa une traînée blanche derrière lui, un serpent phosphorescent qui semblait aussi solide que s’il avait été taillé dans du bois. Les enfants poussèrent des cris émerveillés.


    L’officiant agita le forceps, traçant dans les airs des nœuds de lumière et changeant le serpent en corde géante. L’une des extrémités de cette corde était solidement amarrée à la poitrine du barbare, tandis que l’autre flamboyait au bout du forceps. Le vieil homme l’étudia depuis des angles différents et, satisfait, finit par s’approcher d’Aaath Ulber.


    Le géant ouvrit son gilet, révélant un torse couvert de cicatrices – souvenirs de bataille et baisers de forceps antérieurs. L’officiant appliqua la rune sur sa poitrine. Aussitôt, le serpent radieux fusa hors du barbare tel un carreau d’arbalète et, avec un sifflement aigu, se précipita vers Aaath Ulber. Il frappa le forceps, qu’il réduisit instantanément en poussière.


    L’espace d’une seconde, la lumière s’accumula dans la poitrine du géant, menaçant de s’échapper. Une petite boursouflure en forme de rune apparut sur la peau d’Aaath Ulber, et l’air s’emplit d’une plaisante odeur de chair grillée qui rappelait un peu celle du porc en train de rôtir à la broche.


    On disait que recevoir un attribut procurait un plaisir immense. Et de fait, les yeux d’Aaath Ulber roulèrent dans leurs orbites comme si le géant allait s’évanouir d’extase. Sa tête dodelina, et il faillit perdre connaissance.


    Le sort de celui qui offrait son attribut était bien moins enviable et bien plus incertain. Le Dédié endurait une douleur indescriptible, qui d’après les femmes faisait pâlir celle de l’enfantement. La plupart d’entre eux ne pouvaient réprimer des hurlements, et continuaient parfois à sangloter pendant des heures après la cérémonie.


    Mais le colosse ne cria pas. Il ne laissa pas même échapper un gémissement. Il resta à genoux, stoïque, le front ruisselant de sueur, jusqu’à ce qu’il s’évanouisse du simple effort de se tenir droit. Ses forces l’avaient complètement abandonné.


    L’espace d’une seconde tendue, tout le monde le scruta pour voir s’il respirait encore. Souvent, un homme qui cède sa Force y laisse aussi la vie : son cœur affaibli refuse de continuer à battre, ou ses poumons cessent de fonctionner. Mais la poitrine du barbare se soulevait et s’abaissait régulièrement, et l’homme parvint même à se redresser légèrement sur les bras comme pour essayer de ramper. Il retomba aussitôt à plat ventre et gloussa :


    — Me voilà faible comme un nouveau-né !


    Alors, la foule poussa des vivats, car s’il était capable de parler, il survivrait.


    La cérémonie de transfert se poursuivit. Les gens qui offraient des attributs majeurs – Force, Agilité, Intelligence et Constitution – passèrent les premiers, car c’était ceux qui prenaient le plus de risques. Une personne privée de sa Constitution attrapait toutes les maladies qui passaient. Quelqu’un qui avait cédé son Agilité était paralysé par les crampes ; les muscles incapables de se détendre, il finissait parfois par suffoquer ou par mourir de faim. Ceux qui donnaient leur Intelligence n’étaient pas épargnés, car juste après le transfert, il se pouvait que leur cœur oublie comment battre.


    Ainsi des gens courageux vinrent-ils offrir leurs attributs, et à chaque transfert réussi, l’atmosphère devint plus grave car le vieil homme prouvait qu’il était capable de prendre des Dons sans tuer les Dédiés.


    Dans la lumière des torches, Pluie remarqua une jeune femme en train d’appliquer de l’onguent sur les blessures d’un des guerriers qui s’étaient battus contre les wyrmlings à la halle. Elle alla lui emprunter un peu de baume à l’odeur d’herbes aromatiques et l’apporta à Draken.


    Avec mille précautions, elle l’appliqua sur son oreille déchiquetée par le coup de dents d’un wyrmling. Malgré la douleur, le jeune homme ne sursauta pas et ne chercha pas à se dérober à son contact. Au contraire, il se laissa aller contre elle.


    Pluie le taquina :


    — Vous les Borenson et votre trou à la place de l’oreille droite ! J’espère que nos enfants n’en hériteront pas.


    Draken lui sourit, les yeux brillants, et l’attira contre lui. Il jeta un coup d’œil à la ronde. Tous les regards étaient braqués sur Aaath Ulber. Alors, il entraîna Pluie dans l’ombre d’une bâtisse et l’embrassa fougueusement.


    Ils avaient navigué pendant des semaines, sans trouver un moment d’intimité. À présent, Draken rattrapait le temps perdu.


    Il embrassa les lèvres, les joues et le cou de Pluie, la serrant si fort contre lui que la jeune fille en eut le souffle coupé. Puis il souleva ses cheveux pour l’étudier dans la lumière des étoiles.


    — Je suis content que les wyrmlings ne t’aient pas pris ton oreille. J’avais très envie de la mordiller.


    Et tandis qu’il joignait le geste à la parole, une flambée de désir embrasa Pluie. Leurs corps étaient étroitement pressés l’un contre l’autre ; la jeune fille sentait la poitrine ferme de Draken contre ses seins, et elle brûlait de s’enfuir avec lui dans les bois pour consommer enfin leur amour.


    Mais elle savait que le moment serait mal choisi. Elle voulait un mariage dans les règles, avec leur famille et leurs amis comme témoins. Alors, au bout d’un moment, Draken et elle retournèrent discrètement assister à la suite de la cérémonie de transfert.


    Myrrima se tenait à la lisière de la lumière projetée par les torches, le visage changé en masque de pierre comme si on l’avait battue.


    — Tu as parlé à ta mère ? lança Pluie, se demandant ce qui clochait.


    — Non, répondit Draken en lui pressant la main très fort. Pourquoi ?


    — Elle a l’air tellement triste, répondit Pluie.


    Et soudain, elle comprit pourquoi. Aaath Ulber prenait des Dons de Métabolisme qui le tueraient – pas dans la minute, mais en raccourcissant sa vie de plusieurs décennies.


    — Ton père est en train de se suicider, murmura Pluie. Il se sacrifie, et il n’a même pas demandé l’avis de ta mère… ni le tien ou celui de Sauge.


    Draken garda le silence un moment avant de soupirer :


    — Il a une autre famille maintenant. Je suppose qu’ils ont plus besoin de lui que nous. Au fond, il se sacrifie pour ses deux familles.


    Pluie se mordit la lèvre, consternée par le prix à payer pour la magie des runes. Quelques instants plus tôt, elle craignait qu’un des Dédiés ne meure suite au transfert, et elle avait été soulagée de voir qu’il tenait le coup. À présent, elle se rendait compte que dans cette cérémonie Aaath Ulber était la véritable victime. Même si les wyrmlings ne le tuaient pas, il mourrait de ses Dons. Rien ne pourrait le sauver.


    Durant la nuit, Aaath Ulber devint une force de la nature, et son apparence s’altéra en conséquence. Lorsqu’il reçut trois Dons d’Intelligence, ses yeux prirent un éclat nouveau ; son regard et ses autres perceptions se firent plus vifs. Désormais, il apprendrait plus vite et n’oublierait rien de ce qu’il verrait ou entendrait.


    Au fur et à mesure qu’il recevait des Dons de Force, son dos se redressa, et il parut porter plus facilement sa charpente massive. Ses Dons de Constitution guérirent les ecchymoses et les égratignures de son visage en l’espace de quelques heures et lui permirent de rester lucide malgré la fatigue. Avec trois Dons d’Agilité, il commença à se mouvoir aussi gracieusement qu’un danseur.


    Deux Dons de Charisme le firent paraître plus jeune et plus séduisant, cicatrices comprises. Une nouvelle assurance irradiait de lui, le genre d’aplomb qui incite les autres à vous suivre. Des Dons de Voix lui permettaient de s’exprimer de manière plus persuasive.


    Des Dons de Métabolisme accéléraient ses fonctions vitales. Il respirait plus vite et parlait une octave plus haut. Avec dix Dons, il pourrait parcourir cinquante lieues de l’heure ; avec vingt, il pourrait courir à la surface de l’eau.


    Mais tous les attributs qu’il reçut cette nuit-là n’entraînèrent pas de changement aussi visible. Certaines de ses nouvelles capacités demeurèrent cachées. Le seigneur de guerre Hrath en personne lui concéda des Dons d’Odorat canins, afin qu’il puisse suivre les wyrmlings à l’odeur et soit averti si un ou plusieurs d’entre eux se trouvaient dans les parages.


    Des Dons de Vue lui conféreraient une vision plus perçante que celle d’un hibou, lui permettant de repérer ses ennemis à plusieurs lieues de distance même la nuit. Avec quelques Dons d’Ouïe, il entendrait mieux qu’un rouge-gorge et pourrait capter un appel à l’aide par-delà de grandes distances.


    Ainsi la nuit se déroula-t-elle. L’un après l’autre, les barbares offrirent des attributs à Aaath Ulber aussi vite que le vieil officiant pouvait les transférer, jusqu’à ce que les soixante forceps soient épuisés.


    Les seigneurs de guerre d’Internook changeaient Aaath Ulber en arme de chair et d’os. Ils espéraient faire de lui une flèche qu’ils tireraient dans le cœur de leur ennemi, mais Pluie ne pouvait s’empêcher de songer que beaucoup de projectiles manquaient leur cible.


    Après avoir fait leur Don, les nouveaux Dédiés partaient immédiatement se cacher, car si les wyrmlings les trouvaient et les tuaient, le lien magique entre Aaath Ulber et eux se briserait, privant le géant des attributs dont il avait un si grand besoin.


    Aussi, certains furent emmenés à bord de chariots, tandis que d’autres étaient chargés sur des bateaux qui quittaient le port dans l’heure. D’autres encore parvinrent à rentrer chez eux en traînant la patte ou à s’enfoncer dans la campagne environnante.


    Durant la nuit, Draken regagna le Chapardeur en canot pour prévenir Sauge, et aux premières lueurs de l’aube, il revint avec sa sœur. En descendant à terre, l’adolescente détailla les arbres et les collines. Elle se remplit les poumons de l’odeur des forêts qui surplombaient le village. Le contact du sol la ravigotait et aiguillonnait son moral. Elle se sentait ravie d’être de retour sur la terre ferme.


    Au lever du jour, des messagers partirent vers l’est et l’ouest en longeant la côte, pour porter la nouvelle de l’arrivée d’Aaath Ulber et un avertissement du seigneur de guerre Hrath.


    — Prenez garde à qui vous parlez. Les wyrmlings emploient des espions humains. Racontez ce qui s’est passé au chef de chaque communauté, et implorez son aide. Mais pour le moment, n’incitez pas la population à se révolter ouvertement contre l’envahisseur. Mieux vaut ne pas mettre la puce à l’oreille des wyrmlings. Par contre, il faudrait qu’ils nous envoient plus de forceps, et un champion par ville ou par village. Rassemblement demain à l’aube !


    Le cœur de Pluie se gonfla de joie, et la jeune fille assista aux préparatifs en proie à une excitation grandissante. Elle avait toujours considéré les barbares d’Internook comme des ennemis, et maintenant, elle se surprenait à souhaiter leur victoire.


    De crainte qu’une patrouille de wyrmlings ne passe par là, le seigneur de guerre Hrath envoya de jeunes hommes travailler dans les champs le long de la route, avec l’ordre de siffler une certaine mélodie s’ils apercevaient des wyrmlings.


    Tandis que le stock de forceps diminuait et que l’aube se levait, la foule se dispersa. Rouge et doré, le soleil se leva à l’horizon barré de nuages au cœur bleu et aux bords soulignés de cuivre en fusion.


    Le vieil officiant était épuisé. Il aurait bien voulu aller se coucher, mais Aaath Ulber avait encore une chose à lui demander. Soulevant sa jambe de pantalon, il révéla une boursouflure rouge cicatrisée par les ans – une rune que Pluie voyait pour la première fois.


    — Quand nous recevrons d’autres forceps, vous pourriez en faire deux comme ça ? demanda-t-il.


    Le vieil homme s’agenouilla pour étudier le dessin. Il se mit à trembler nerveusement, puis à glousser d’excitation.


    — C’est bien ce que je crois ?


    — Oui. Je l’ai reçue en Inkarra quand j’étais jeune. Ceci, mon ami, est la légendaire rune de Volonté.


    Pluie l’examina. C’était un symbole étrange qui lui rappelait un chardon : un noyau central entouré de tout un tas de piquants.


    On disait que la rune de Volonté démultipliait la plupart des capacités d’un homme, qu’elle le rendait plus fort, plus rapide et plus féroce au combat. Mais que ferait-elle à Aaath Ulber, un berserker qui perdait tout contrôle de lui-même et succombait à une rage meurtrière face à ses adversaires ? se demanda Pluie.


    À cet instant, quelqu’un cria :


    — Des léviathans ! Des léviathans dans la baie !


    Tout le monde en ville se réjouit bruyamment. Des cors de guerre mugirent. La population entière dévala les rues pavées en direction du port.


    Des dizaines de grands reptiles marins folâtraient dans l’eau. Quand leurs anneaux ondulants émergeaient, le soleil matinal se reflétait sur leurs écailles piquetées d’anatifes. La nageoire dorsale des grands mâles fendait la surface, culminant parfois deux mètres au-dessus de l’eau.


    Devant eux, ils poussaient d’immenses bancs de poissons qui filaient vers les bas-fonds. En approchant du piège tendu par les barbares, ces poissons se rapprochaient les uns des autres au point de ne plus former qu’un grouillement indistinct. Les nageoires des rougets et des loups faisaient jaillir de l’écume blanche. Certains d’entre eux sautaient jusqu’à quatre mètres dans les airs, luttant pour pénétrer dans l’entonnoir. Et comme toujours, à moins de cent mètres du rivage, les léviathans décrivaient des cercles funestes avant de se jeter sur les plus gros spécimens en soulevant des gerbes d’eau.


    Le seigneur de guerre Hrath contemplait le spectacle, rayonnant. Il donna une grande claque dans le dos d’Aaath Ulber.


    — Vous avez ramené la chance dans notre village ! Nous n’avions pas vu autant de léviathans depuis des années !


    Pluie se demanda combien de temps cette chance durerait.

  


  
    CHAPITRE XXIV


    UN PLAN DÉSESPÉRÉ


    Prenez garde aux plans que vous élaborez sous le coup du désespoir, car ce faisant, vous vous contentez de réagir aux actions de l’ennemi.


    Mieux vaut anticiper ses mouvements et le forcer, lui, à élaborer des plans désespérés.


    Maître du Foyer Waggit


    — Tu comptes vraiment attaquer les wyrmlings ? demanda Draken à son père ce matin-là. Je veux dire, leur liche t’a aidé, non ?


    — Je ne servirai pas un spectre wyrmling, répondit Aaath Ulber. Cette liche avait ses propres raisons pour me délivrer, mais je refuse d’accomplir sa volonté. En fait, puisqu’elle veut faire de moi son pion, je suis d’autant plus décidé à me débarrasser d’elle. Je la massacrerai avec le reste de son peuple.


    Draken frissonna. C’était une journée claire et froide, bien plus froide qu’à Landesfallen en cette saison. Le jeune homme sentait un soupçon de gel dans l’air, le signe avant-coureur d’un hiver rude. Les rayons obliques du soleil projetaient des ombres bleues à travers le village, et la fumée des feux de cuisine qui s’élevait des longues demeures planait à ras du sol.


    Les hommes s’étaient assis à l’ombre du porche d’une auberge pour se protéger du soleil matinal. Le vieux seigneur de guerre Hrath semblait être le chef officieux du village, mais pour ce qui était des tactiques de bataille, il avait apparemment délégué le plus gros de son autorité à Wulfgaard.


    Le jeune homme avait apporté de chez lui une carte dessinée sur du parchemin épais, très vieux et très usé. Elle devait avoir une cinquantaine d’années ; pourtant, de nouvelles inscriptions avaient été rajoutées çà et là, et quelqu’un avait griffonné des notes.


    La carte représentait l’île d’Internook, avec ses côtes déchiquetées et sa toundra gelée. Mais le plus précieux, c’étaient les informations sur les villes et les villages. Chacun d’eux était entouré d’un cercle à l’encre, à côté duquel un chiffre écrit au charbon indiquait le nombre de wyrmlings assigné à la garnison locale. En outre, un trait rouge représentait la route suivie par les patrouilles.


    — Tous les chiffres ne sont pas rigoureusement exacts, s’excusa Wulfgaard. Certaines communautés nous ont envoyé des messages, mais dans beaucoup d’autres cas, j’ai dû extrapoler – ce qui n’est pas très dur quand on connaît le nombre de longues demeures d’un village. Généralement, il y a un wyrmling pour cent habitants.


    L’un dans l’autre, cette carte était un trésor digne d’un excellent réseau d’espions. Draken était impressionné, tout comme Aaath Ulber. Néanmoins, l’adolescent se demandait comment un homme seul pourrait reprendre toute une île ainsi couverte de villes et de villages. Éliminer la garnison de chacun d’eux prendrait des semaines, voire des mois. Et quel que fût l’endroit où Aaath Ulber se mettrait au travail, il serait très vite cerné par l’ennemi.


    Le géant posa un doigt sur une tache noire située quarante lieues au sud de Port-Taureau : la forteresse wyrmling.


    — Ici, dit-il. C’est ici que nous devons attaquer.


    Des enfants munis de seaux passèrent en courant devant eux. La carte posée sur ses genoux, Aaath Ulber but longuement à sa chope. Draken se demanda combien de grandes batailles avaient été planifiées sous le porche d’une auberge.


    Le village était en émoi. Alignés sur les bords de l’entonnoir, un filet dans une main et un épieu dans l’autre, les pêcheurs harponnaient des quantités phénoménales de loups. Les femmes s’occupaient de vider et de découper leurs prises, tandis que les enfants trempaient les filets dans la saumure. Toute la population se massait à l’embouchure du fleuve, chantant et se réjouissant de sa bonne fortune.


    De l’autre côté de la rue, un corbeau alla se percher sur la girouette en métal noir qui coiffait la boutique d’un marchand. C’était à peine si le vent ébouriffait ses plumes. Le seigneur de guerre Hrath leva les yeux vers l’oiseau en grimaçant.


    Aaath Ulber étudiait toujours la carte.


    — Cette forteresse wyrmling… vous avez trouvé l’issue de secours ? demanda-t-il à Wulfgaard.


    — Quelle issue de secours ? répliqua le jeune homme. Pour entrer comme pour sortir, il n’y a qu’un seul accès.


    — Les wyrmlings se ménagent toujours une issue de secours, et parfois plusieurs, le détrompa Aaath Ulber. Leurs forteresses sont pareilles à des fourmilières. L’air doit être renouvelé à l’intérieur. Donc, il y a forcément un second accès quelque part. Comme il doit être assez large pour laisser passer un wyrmling, il fera au moins un mètre cinquante de large. Il ne se trouvera pas en vue de l’entrée principale, ni à une altitude plus élevée. En général, les wyrmlings le mettent de l’autre côté d’une colline, à au moins une lieue de l’entrée principale, mais souvent à cinq lieues ou davantage.


    — Nous n’avons jamais rien vu de tel, déclara Wulfgaard. Ni rien qui y ressemble fût-ce vaguement.


    — Dans ce cas, il faudra que je cherche. Les wyrmlings ont dû la planquer – peut-être en la recouvrant de rochers ou de broussailles. Il faudra suivre leurs traces. (Du doigt, Aaath Ulber désigna trois grosses collines alignées à l’ouest de la forteresse ennemie.) Je regarderai là, derrière la plus grande. C’est l’endroit le plus probable.


    — J’aimerais bien vous accompagner, dit Wulfgaard.


    Aaath Ulber jeta un coup d’œil au seigneur de guerre Hrath. Celui-ci haussa les épaules.


    — Notre jeune ami a le goût du sang.


    D’un large geste, Aaath Ulber balaya tout le dessin de l’île d’ouest en est.


    — Nous avons des centaines de lieues de côte à couvrir, et nous savons où les wyrmlings sont stationnés à l’intérieur des terres. (Il fronça les sourcils.) Nous ne pouvons pas nettoyer les villes et les villages…


    — Pourquoi ? implora Wulfgaard.


    — Parce que nous alerterions les occupants de la forteresse, répondit Aaath Ulber. Chaque fois que nous tuons un wyrmling, ses Dédiés récupèrent leurs attributs. Ceux qui lui prêtaient leur Métabolisme se réveillent de leur sommeil magique ; ceux qui lui prêtaient leur Vue cessent d’être aveugles. Ça se remarquerait très vite, et les wyrmlings riposteraient immédiatement par une campagne punitive.


    Wulfgaard semblait ne pas y avoir pensé.


    — Mais surtout, ajouta Aaath Ulber, en tuant les wyrmlings, nous mettrions leurs Dédiés en danger.


    — Comment ça ? s’enquit le seigneur de guerre Hrath.


    — À votre avis, que feront les wyrmlings aux Dédiés libérés ? Nul ne peut jamais concéder un Don une seconde fois. Ils pourraient encore servir d’esclaves, mais les humains ne peuvent rien faire que les wyrmlings ne soient capables de faire plus vite. Et les wyrmlings raffolent de la chair humaine. Je doute que quiconque reviendra à lui dans leur donjon revoie la lumière du jour.


    Wulfgaard blêmit d’inquiétude.


    — Dans ce cas, nous ne pouvons pas massacrer les wyrmlings. Même si nous le voulions, nous ne pourrions pas les attaquer sans…


    — Sacrifier chaque homme, chaque femme et chaque enfant d’Internook qu’ils ont déjà enlevés, acheva Aaath Ulber.


    Le seigneur de guerre Hrath leva les yeux vers le géant.


    — Dans ce cas, nous n’avons pas le choix. Nous devons tuer les Dédiés nous-mêmes afin de priver les wyrmlings de leurs attributs. Ainsi, ils redeviendront aveugles le jour, aussi lents que des manants. Et comme nous bénéficions d’une large supériorité numérique, nous pourrons les vaincre facilement.


    Wulfgaard saisit la carte et la jeta par terre.


    — Non !


    Draken dévisagea Aaath Ulber. En tant que Borenson, garde du corps de Gaborn Val Orden, il avait déjà tué des Dédiés – massacré des milliers d’hommes et de femmes jusqu’à ce que les escaliers de la Tour des Dédiés de Château Sylvarresta ruissellent de leur sang. Aujourd’hui encore, les ménestrels chantaient son funeste exploit.


    Aaath Ulber secoua la tête et grogna :


    — Qui parle de sacrifier la vie de vos gens maintenant ? À tout le moins, il y a vingt mille soldats wyrmlings sur cette île, et chacun d’eux possède au minimum deux Dons. Donc, ils doivent détenir quarante à cinquante mille prisonniers dans leurs souterrains.


    — Je dirais plutôt deux cent cinquante mille, contra Wulfgaard, l’air sombre.


    — Par les Puissances ! jura Aaath Ulber.


    C’était un nombre ahurissant, qui laissait supposer qu’un nombre considérable de wyrmlings se tapissait dans les profondeurs de la citadelle. Aaath Ulber n’avait jamais pénétré une forteresse de cette taille. Il se demandait même s’il était possible de la nettoyer avec aussi peu de ressources que ce dont il disposait.


    Mais puisqu’il comptait attaquer Rugassa, ce serait une bonne répétition. Cela lui donnerait l’occasion d’explorer l’antre des wyrmlings, d’étudier leurs défenses et d’en apprendre davantage sur eux.


    — Un quart de million. Tu en es certain ?


    — J’ai reçu des messages d’une cinquantaine de villes et de villages. C’est mon estimation basse, révéla Wulfgaard.


    — Il est impossible que tous ces gens aient déjà concédé des Dons, calcula Aaath Ulber. Les transferts déjà effectués ont déjà dû mobiliser cinquante officiants nuit et jour.


    À moins que les officiants eux-mêmes n’aient pris des Dons, réalisa-t-il.


    Il s’interrogea. De combien d’officiants les wyrmlings pouvaient-ils bien disposer ? Combien de guerriers se tapissaient dans cette forteresse ? Si chacun d’eux ne possédait que deux ou trois Dons, fallait-il en déduire qu’ils étaient plus de cent mille ?


    Cela semblait énorme.


    Si ça se trouve, les wyrmlings se contentent de moissonner les humains qu’ils ont capturés, ou d’exécuter les plus dangereux.


    — Les wyrmlings pourraient garder des gens prisonniers jusqu’à ce qu’ils aient le temps de leur prendre un attribut, suggéra Myrrima.


    Cela semblait logique, songea Aaath Ulber. Ainsi, les wyrmlings pourraient neutraliser les rebelles en puissance tout en se constituant une réserve de Dédiés potentiels. Mais pour transférer autant d’attributs, ils auraient besoin d’une quantité considérable de forceps. Disposaient-ils d’assez de sang-métal ?


    Aaath Ulber réfléchit. Il se pouvait que les wyrmlings extraient le minerai ici, dans le nord, mais il semblait plus probable qu’ils se le fassent envoyer depuis Rugassa. Cette idée le fit frissonner d’excitation.


    — Si nous parvenions à intercepter leur livraison de forceps…


    Soudain, la question des Dédiés des wyrmlings recula à l’arrière-plan de son esprit. Il y avait plus urgent à faire que se préoccuper de leur sort.


    Il désigna la carte.


    — Je suis venu pour sauver des vies humaines, pas pour les prendre. Je ne vois qu’un moyen de sauver vos gens. Il faut que je descende au cœur de la forteresse et que je tue leurs gardes, puis que je remonte vers la surface en massacrant les wyrmlings sur mon passage.


    Draken examina ce plan. Cela laisserait vingt mille wyrmlings dans les villes et les villages d’Internook, vingt mille wyrmlings qui possédaient des attributs et qui ne pourraient être combattus que par d’autres Seigneurs des Runes.


    — Nous aurons besoin de plusieurs champions, annonça Aaath Ulber.


    Ce serait un sacrifice difficile mais nécessaire. Les barbares devraient fouiller les communautés voisines en quête d’autres Dédiés.


    — J’aurai besoin de bons guerriers possédant chacun une centaine de Dons pour éliminer les garnisons wyrmlings. Je crois qu’il leur faudra vingt Dons de Métabolisme chacun – au minimum. J’aurai également besoin de champions pour m’accompagner à l’intérieur de la forteresse – garder le stock de forceps de l’ennemi, protéger les Dédiés et empêcher le moindre wyrmling de s’échapper.


    Draken osa espérer qu’il serait l’un des hommes auxquels on céderait des Dons. Depuis des semaines, son père l’entraînait à se battre contre les wyrmlings. Il le préparait depuis sa plus tendre enfance.


    Les sourcils froncés, le seigneur de guerre Hrath examina le plan d’Aaath Ulber.


    — C’est dangereux, marmonna-t-il. Si les garnisons ont vent de ce que vous êtes en train de faire…


    — Elles éradiqueront des communautés entières, acquiesça Aaath Ulber. Cela arrivera de toute façon, et nous n’y pouvons pas grand-chose. Mais si les wyrmlings disposent d’autant de forceps que je le soupçonne, nous n’avons pas le temps de faire mieux. Ils deviennent plus forts à chaque seconde où nous hésitons.


    Hrath secoua sa tête grisonnante.


    — Un bon plan, c’est un plan qui a une chance de réussite élevée…


    Bien entendu, il avait raison. Une nouvelle idée traversa l’esprit d’Aaath Ulber.


    — Si mes suppositions sont exactes, les wyrmlings les plus costauds doivent être dans les tunnels, en train de s’adonner à leur frénésie reproductrice. Ces monstres sont incapables d’amour, mais à cette époque de l’année, les mâles se conduisent comme des animaux en rut. Leur cou gonfle ; leurs yeux s’injectent de sang et leur esprit s’embrume. Ils se battent entre eux pour avoir le droit de s’accoupler avec telle ou telle femelle, même si une centaine d’autres attendent derrière. Pendant qu’ils sont dans cet état, je devrais pouvoir éliminer leurs meilleurs guerriers en masse – sachant que les wyrmlings qui resteront à la surface seront les plus faibles d’entre eux, ceux qui ont été jugés indignes de se reproduire.


    Le seigneur de guerre Hrath secoua la tête.


    — Et si vous vous trompez ?


    — Dans ce cas, nous nous ferons sans doute massacrer, répondit Aaath Ulber sur un ton léger. D’un autre côté, il faut bien mourir un jour.


    Il leva sa chope de bière comme pour porter un toast et partit d’un rire tonitruant. Les barbares d’Internook étaient un peuple violent, porté sur le combat. Hrath leva sa propre chope ; Wulfgaard fit de même, et les hommes qui les entouraient poussèrent des vivats.


    — Donc, résuma Hrath, vous espérez tuer tous les wyrmlings que vous trouverez dans ce trou ?


    Il ne pouvait masquer une pointe de scepticisme dans sa voix. Qu’un homme puisse triompher de dizaines de milliers d’adversaires semblait impossible. Même un puissant Seigneur des Runes pouvait commettre des erreurs. Raj Ahten en personne avait été vaincu par des hommes inférieurs à lui.


    — Oui, répondit simplement Aaath Ulber.


    Il se leva et se mit à faire les cent pas, plongé dans ses pensées. Myrrima leva vers lui son regard perçant.


    — Leurs enfants aussi ?


    — Les lionceaux finissent par devenir des lions, fit valoir Aaath Ulber. Je ne peux en épargner aucun.


    — Mais les wyrmlings ne sont pas des lions. Tu m’as dit un jour qu’ils descendaient probablement d’ancêtres humains, comme toi et moi.


    — Ils sont incapables d’amour et n’ont aucun sens de l’honneur.


    — Massacreras-tu leurs bébés au berceau ? (À cette pensée, de la bile envahit la gorge de Draken.) Fracasseras-tu la tête des petits qui commencent juste à marcher ? Tu veux nous protéger, et c’est une bonne chose. Mais où s’arrête la protection et où commence la vengeance ? Où se trouve la frontière entre l’honneur et la honte ?


    Aaath Ulber s’abîma dans ses pensées. Son visage était un masque de dégoût. On dirait un bateau qui a perdu son port d’attache, songea Draken.


    Du regard, le géant quêta l’avis du seigneur de guerre Hrath. Celui-ci haussa les épaules.


    — Épargnez tous les enfants qui n’auront pas atteint la taille d’un adulte. Quelqu’un acceptera peut-être de veiller sur les nourrissons. Et si les plus grands se montrent vindicatifs, nous nous chargerons d’eux.


    Aaath Ulber soupira.


    — D’accord, j’épargnerai autant d’enfants que possible, et avec joie. Mais j’espérais ne pas devoir procéder à la main. Les wyrmlings installent souvent des pièges à eau ou à fumée dans leurs souterrains. Je pensais les retourner contre eux.


    — Vous devrez vous en remettre à votre lame, compatit Hrath.


    — Je veux être l’un de ceux qui garderont les nôtres dans la forteresse, intervint Wulfgaard. Ma fiancée sera parmi les Dédiés.


    Aaath Ulber se tourna vers lui.


    — Si nos champions se font tuer là-dedans, tu dois comprendre que nous ne pourrons pas laisser vivre les Dédiés. Notre plan de secours consistera à les massacrer jusqu’au dernier pour priver les wyrmlings de leurs attributs. Te sens-tu capable de le faire ?


    Wulfgaard déglutit et baissa la tête.


    — Je pourrais tous les tuer, sauf elle, chuchota-t-il.


    Aaath Ulber plissa les yeux.


    — Ce n’est pas suffisant.


    Et moi, en serais-je capable ? s’interrogea Draken. La raison froide suggérait que c’était la seule chose à faire. Je ne veux pas de mal à ces gens, mais d’un autre côté, je ne les connais pas. Un homme qui cède un attribut à mon ennemi devient lui aussi mon ennemi, et je ne peux plus me permettre de lui faire de quartier. Tous les prisonniers des wyrmlings le savent. Non, je n’en épargnerais aucun.


    — C’est peut-être moi qui devrais garder les Dédiés, suggéra-t-il.


    Aaath Ulber le dévisagea, le front barré par deux plis profonds.


    — Bonne idée, déclara le seigneur de guerre Hrath. Mieux vaudrait que cette mission n’échoie pas à l’un des nôtres, de crainte que la pitié ne retienne sa main.


    — Draken, protesta Pluie, tu ne peux pas faire ça. Tu ne peux pas me laisser. Tu as une promesse à tenir.


    Elle avait raison, bien entendu. Draken était fiancé lui aussi ; il ne pouvait pas abandonner sa promise de la sorte. Il n’osait pas prendre les Dons de Métabolisme nécessaires.


    — J’irai, se décida Wulfgaard. Ce n’est pas ton combat. J’irai, même si cela m’oblige à tuer ma fiancée.


     


    La patrouille wyrmling atteignit Port-Taureau à onze heures ce matin-là. Bien entendu, les sentinelles annoncèrent son approche. Un jeune homme qui s’affairait avec une fourche dans un grenier à foin, au sommet d’une colline, se mit à chanter :


    « Mère, ôte ton linge de la corde


    Car un inconnu arrive en ville,


    Et l’heure n’est pas à la miséricorde


    Quand un inconnu arrive en ville.


    Gare à l’air louche, au regard fuyant,


    À la mine affamée du passant.


    Aussi, Père, rassemble tes enfants


    Si un inconnu arrive en ville


    Car ceux que nous aimons souffrent souvent


    Quand un inconnu arrive en ville. »


    C’était le signal que les wyrmlings arrivaient, et le cœur de Pluie se mit à battre très fort.


    Mais Aaath Ulber ne se laissa pas troubler. Il leva les yeux vers le grenier. Le jeune paysan fit un signe du menton vers l’ouest, puis plaqua son bras libre contre son flanc pour le dissimuler et tendit trois doigts vers le bas.


    — Il est temps que je gagne ma pitance, lança Aaath Ulber en se levant des marches de l’auberge. (Il épousseta son pantalon et dit au seigneur de guerre Hrath :) Je vais avoir besoin de corde.


    — Vous voulez les capturer vivants ? s’exclama Hrath, les yeux brillants d’incrédulité.


    Aaath Ulber ramassa une pierre. Elle n’était pas énorme et ne devait guère peser plus d’une livre, mais les intentions du géant étaient évidentes.


    — Chaque fois que j’en tue un, je libère plusieurs Dédiés et les condamne à mort du même coup. Il existe de meilleures façons de gérer nos ennemis.


    À peine avait-il achevé sa phrase que les wyrmlings franchirent un virage de la route et émergèrent dans la rue pavée en tenue de bataille complète – casque et armure d’os. Ils traversèrent la ville en tournant la tête dans tous les sens. Visiblement, ils cherchaient les gardes qui étaient censés surveiller le village.


    Aaath Ulber se dirigea nonchalamment vers eux, les yeux baissés. Il n’y avait que peu de gens dans la rue : la plupart d’entre eux se trouvaient dans la baie en train de pêcher, de nettoyer leurs prises, de les saler et de les préparer au fumage.


    Ainsi Aaath Ulber s’approcha-t-il des trois wyrmlings. En le voyant, ceux-ci sursautèrent : ils l’avaient reconnu. L’un d’eux eut l’air de vouloir prendre ses jambes à son cou pour aller demander de l’aide.


    Mais Aaath Ulber se contenta de s’écarter pour les laisser passer. Perplexes, les wyrmlings firent halte : ils n’osaient pas lui présenter leur dos. L’un d’eux jeta un coup d’œil vers l’intérieur du village, comme s’il craignait que d’autres hommes de Caer Luciare ne leur barrent le chemin, quand Aaath Ulber attaqua.


    Le géant bondit à la vitesse de l’éclair et roua ses adversaires de coups sans arme plus redoutable qu’une pierre. Il n’avait pas encore reçu tous les Dons dont il aurait besoin ; notamment, le village ne disposait que de sept forceps de Métabolisme, alors qu’il aurait voulu prendre vingt attributs de ce type. Mais les autres forceps avaient déjà été utilisés, et il était peu probable qu’il en retrouve rapidement.


    Néanmoins, les Dons dont il disposait déjà se révélèrent suffisants. En moins de deux secondes, il eut assommé les trois wyrmlings. L’un d’eux avait le casque fendu, l’autre un œil qui pissait le sang.


    Il les soulagea de leurs armes. Comme l’un des monstres tentait de se relever, Aaath Ulber lui décocha un coup de pied assez brutal pour lui briser quelques côtes, et le wyrmling retomba aussi sec.


    Wulfgaard mit une demi-minute à rapporter une corde de l’auberge. Puis les hommes ligotèrent les wyrmlings et une douzaine de volontaires les traînèrent dans l’arène, où Aaath Ulber les enferma dans des cages à ours.


    — On les tue ? interrogea le seigneur de guerre Hrath.


    Aaath Ulber grimaça.


    — Les tuer ? Non, je vais leur prendre des attributs. La force de trois wyrmlings, ce n’est pas si facile à trouver.

  


  
    CHAPITRE XXV


    LA GUERRIÈRE DE L’EAU


    Il existe des chemins qui conduisent au bonheur, mais peu de gens les empruntent.


    Ils préfèrent chercher des raccourcis, ou s’imaginer qu’ils trouveront le bonheur à l’endroit où ils décideront de s’installer.


    Mais le véritable bonheur survient lorsque nous réalisons des rêves nobles, pas lorsque nous nous contentons de cesser de rêver.


    Myrrima


    Un kilomètre et demi en amont de Port-Taureau, Myrrima entra dans un ruisseau limpide pour y laver les armes des habitants du village. C’était encore le début de la matinée, un peu après l’aube. Myrrima n’avait que très peu dormi ; pourtant, elle se sentait reposée, comme souvent au contact de l’eau.


    Les oiseaux grouillaient dans les bois alentour ; des gobe-mouches piquaient pour attraper des linottes qui jaillissaient telles des gouttes d’ambre d’un aulne couché de l’autre côté du ruisseau, tandis que des sittelles et des rossignols chantaient dans les buissons d’aubépine.


    La rune que Myrrima traçait sur les lames et les massues n’avait pas de nom. Elle l’avait vue jadis dans un cauchemar où elle combattait un spectre. Les éléments qui la composaient symbolisaient la rupture des liens familiaux et amicaux, des liens avec la chair et le monde.


    Myrrima ne l’avait jamais montrée à personne. Il lui semblait que des choses aussi graves devaient rester sacrées. Elles lui venaient de la Puissance qu’elle servait, et avaient été communiquées à elle seule pour lui permettre de remplir sa mission.


    Je suis la Guerrière de l’Eau, songea Myrrima en bénissant les armes, et mon maître m’appelle à me battre.


    Elle se demandait quel rôle elle jouerait durant la guerre à venir. Autrefois, son arme préférée était un arc en bois d’if de bonne taille, sculpté dans le cœur de l’arbre, moucheté de rouge et de blanc et pourvu d’un boyau de chat en guise de corde.


    Quant à ses flèches, elle aimait les traits de longueur moyenne, assez fins et légers pour parcourir une bonne distance. Quand elle ne combattait pas les maraudeurs, elle choisissait des pointes en métal large, capables de sectionner les artères et de perforer la chair de sa cible.


    Elle ne s’était pas entraînée depuis des semaines, pas depuis que le raz-de-marée avait emporté sa maison. En vérité, elle avait plus ou moins renoncé à pratiquer le tir au fil des ans. Maintenant, elle se demandait si elle n’avait pas eu tort.


    L’Eau l’appelait à se battre, mais de quelle façon ? Je suis peut-être juste censée faire ça : bénir des armes afin que d’autres puissent les utiliser, songea Myrrima.


    Elle avait rêvé que la guerre était derrière elle. Ses enfants étaient grands désormais. Elle arrivait à un stade de sa vie où elle espérait végéter paisiblement dans sa petite vallée près d’Herbe-Douce tandis que ses enfants construiraient leur propre maison aux abords de sa ferme. Elle avait hâte de jouer avec ses petits-enfants et de transmettre ce qu’elle savait sur l’éducation à ses enfants et à leurs conjoints.


    Au lieu de ça, ma vie touche à sa fin.


    Borenson avait disparu aussi sûrement que s’il était mort. Les derniers vestiges de sa personnalité étaient cachés quelque part à l’intérieur du géant Aaath Ulber, et d’ici la fin de la journée, Aaath Ulber se suiciderait à retardement à force de prendre des Dons. Il en avait réclamé vingt de Métabolisme. Quand il les aurait reçus, le temps qui lui restait à vivre passerait en un éclair. D’ici deux ou trois ans tels que rythmés par les saisons, il achèverait de se consumer. Mais durant cette période, il vivrait vingt fois plus vite qu’un manant. Chaque jour lui semblerait s’étirer sur plusieurs semaines.


    Désormais, il est hors de mon atteinte, songea Myrrima. Le peu qui restait de mon époux m’a quittée pour toujours, non pas en mettant des milliers de lieues entre nous, mais en ouvrant un abîme de temps infranchissable.


    Ainsi pensait Myrrima en lavant chaque hache et chaque lance, chaque dague et chaque épée avant de les poser au soleil pour les faire sécher, la rune vers le haut. Si c’était une main humaine qui l’essuyait, son pouvoir se dissiperait.


    Quand elle eut terminé, Myrrima se leva en tournant le dos au soleil et baissa les yeux vers les centaines d’armes étalées à ses pieds – tout ce que possédait Port-Taureau pour se défendre. Parmi elles, de nombreux arcs de bonne facture et des carquois remplis de flèches.


    Est-ce tout ce que l’Eau attend de moi ? se demanda Myrrima. Ou faut-il que je reparte me battre moi aussi ?


    Par deux fois déjà, sa magie avait sauvé Aaath Ulber lors de ce voyage. Elle voulait descendre dans les tunnels des wyrmlings et lutter au côté du géant. Pourtant, elle savait qu’elle ne possédait ni la force physique, ni la rapidité nécessaires pour cette mission.


    Un cheval hennit. Myrrima leva les yeux vers la route. Assis dans un chariot, deux jeunes hommes attendaient qu’elle ait fini. Ils devaient avoir quinze ou seize ans, l’âge de Draken. Ils étaient vigoureux et pleins d’espoir. Leur avenir s’étendait devant eux.


    — J’ai presque terminé, leur cria Myrrima. Dès que ce sera sec, on pourra recharger. Et quand vous les distribuerez, dites bien à leurs propriétaires de ne pas les essuyer avant la bataille, et de ne pas nettoyer le sang qui coulera dessus avant la fin.


    Les deux jeunes gens acquiescèrent, et Myrrima se dirigea vers un arc très ordinaire, mais qui semblait de la bonne taille pour elle. Ramassant une flèche à terre, elle lissa les plumes d’oie grises encore mouillées de son empennage, puis l’encocha, banda l’arc et visa un nœud dans le tronc d’un arbre.


    L’arc était trop fort pour elle. Myrrima eut du mal à viser. C’est peut-être moi qui suis trop faible, se dit-elle. Si je m’entraînais quelques jours, mon bras finirait par s’y faire.


    Elle tira et ne manqua le nœud que de deux ou trois centimètres. Levant les yeux vers les jeunes gens, elle pensa à sa fille Sauge qui n’avait que treize ans. Si elle accompagnait Aaath Ulber, elle serait forcée de la laisser derrière elle. Elle devait penser à Draken et à Pluie – sans compter qu’elle espérait revoir Serre, Fallion, Jaz et Rhianna.


    Je suis une mère. Ce n’est pas une responsabilité à laquelle je peux tourner le dos, réalisa-t-elle. Avant même leur conception, j’ai promis à mes enfants d’être leur champion, leur refuge et leur espoir, leur guide et leur compagnon.


    Aaath Ulber s’en allait sur un chemin dont nul homme ne pouvait revenir. Myrrima décida de le laisser partir. Il n’avait pas demandé son avis ou celui des enfants avant de prendre des attributs. Il ne leur avait pas expliqué son choix.


    Peut-être a-t-il l’intention de nous dire au revoir avant de s’enfoncer dans les tunnels des wyrmlings, songea Myrrima. Il faut bien qu’il fasse ses adieux à Draken, à Sauge et à Pluie.


    Le moment était venu de renoncer à lui pour toujours. Et à cette pensée, des larmes ruisselèrent sur le visage de Myrrima, faisant cadeau de l’eau de son corps à la terre.

  


  
    CHAPITRE XXVI


    UN RASSEMBLEMENT DE HÉROS


    Les héros ne se trouvent pas dans les rêves et les légendes.


    Ils sont tout autour de nous, et nous les croisons chaque jour dans la rue.


    Regardez le vieil homme qui peine à ramasser du bois pour réchauffer sa femme par une froide nuit d’hiver, ou la femme qui affronte la mort afin de mettre un enfant au monde.


    L’héroïsme n’est pas une exception : c’est la règle de l’humanité.


    Gaborn Val Orden


    La journée parut plus longue que d’habitude à Draken. De jeunes hommes partirent dans la matinée ; à midi, aucun d’entre eux n’était revenu.


    Puis, petit à petit, des gens commencèrent à arriver à Port-Taureau. Un vieux fermier conduisait une carriole remplie de fumier et tirée par un renne ; en atteignant l’auberge, il plongea la main dans sa cargaison malodorante et en sortit treize forceps.


    Peu de temps après, une jeune femme apparut juchée sur un âne, une capuche verte tirée très bas sur le front. Elle avait l’air épuisée et hagarde. À peine avait-elle atteint l’auberge qu’elle laissa tomber sa robe de voyage et bondit du dos de sa monture en effectuant un saut périlleux dans les airs. C’était un Seigneur des Runes qui avait pris des Dons en secret.


    D’autres héros en provenance des villes et des villages voisins affluèrent toute la soirée. Aucun d’eux ne ressemblait à ce que Draken avait imaginé. Chaque communauté avait envoyé un émissaire, mais les seigneurs de guerre d’Internook n’exigeaient que trois choses de leurs champions.


    Premièrement, il devait s’agir du meilleur guerrier de sa ville ou de son village. Pas du plus fort, parce qu’un seul Don de Force pouvait remédier à une absence de muscles, ni du plus adroit, parce qu’un Don d’Agilité pouvait compenser le manque de dextérité, ni du plus rapide, parce qu’il suffisait d’un Don de Métabolisme pour le devenir. Aussi les seigneurs de guerre privilégiaient-ils les guerriers les mieux entraînés.


    La deuxième chose que les seigneurs de guerre exigeaient, c’était l’esprit de sacrifice. Aaath Ulber le leur avait bien dit : « Tous ceux qui se battront aujourd’hui sont condamnés. » Oh, ils ne mourraient peut-être pas au combat, mais ils seraient forcés de laisser leur famille derrière eux. Les pères qui vieillissaient de vingt ans en une saison feraient très vite des orphelins de leurs jeunes enfants.


    Le sacrifice était moindre pour ceux qui n’avaient pas de famille ; aussi valait-il mieux que les volontaires soient sans attaches. Mais en vérité, les seigneurs de guerre refusaient d’attribuer des Dons aux ermites et aux reclus, car ils considéraient l’absence de liens avec autrui comme un déséquilibre potentiellement dangereux.


    Enfin, les champions devaient être des gens résolus, fermes dans leurs convictions et capables de se montrer sans pitié si nécessaire.


    Ainsi neuf hommes et femmes avaient-ils été choisis. La population de Port-Taureau désigna Wulfgaard comme son champion, et au fur et à mesure que les forceps affluaient, le vieil officiant commença à lui transférer des attributs.


    De tout le groupe, il était le seul homme jeune. Les autres hommes, au nombre de quatre, étaient des guerriers d’âge mûr qui avaient passé de nombreuses années à se battre avec une hache ou une lance. Devenus maîtres d’armes, trois d’entre eux avaient formé beaucoup de jeunes gens.


    Le reste du groupe se composait de femmes jeunes qui exerçaient la profession de garde du corps, car les guerrières d’Internook étaient réputées dans le monde entier, et souvent employées par de riches parents pour veiller sur leurs filles adolescentes. Ainsi les wyrmlings, qui n’envoyaient pas leurs femelles au combat, avaient-ils sous-évalué la menace que constituait une moitié de la population d’Internook.


    Avant la tombée de la nuit, plusieurs officiants « qui passaient justement par là » arrivèrent à Port-Taureau, tandis que les manants des villes et des villages voisins affluaient pour « profiter de la pêche miraculeuse ». Les premiers se mirent au travail pour prendre des Dons aux seconds.


    Ils s’affairèrent toute la nuit, espérant transférer suffisamment d’attributs à leurs champions pour mettre un terme à la menace wyrmling. Jusqu’aux petites heures du jour, leur chant hypnotique résonna à travers Port-Taureau tandis que les forceps s’embrasaient et laissaient derrière eux des serpents de lumière blanche.


    Aaath Ulber extorqua des Dons de Force à deux des wyrmlings qu’il avait capturés et prit la Vue du troisième, tandis que le vieil officiant parvenait à fabriquer neuf runes de Volonté – une pour chaque champion.


    À la faveur de l’obscurité, des gens sortirent des bois alentour et s’aventurèrent dans les rues du village. La plupart d’entre eux venaient juste contempler le héros qui, conformément à la prophétie des wyrmlings, était apparu pour aiguillonner les espoirs comme les craintes des barbares.


    L’humeur était festive ; on chantait, on buvait et on dansait dans tout Port-Taureau. Les habitants cuisaient le poisson attrapé le jour même sur des feux en plein air, ou vendaient des muffins et des noisettes grillées. Quelqu’un apporta même un drapeau d’Internook et le hissa au sommet d’un mât. Le cercle blanc sur fond rouge représentait le légendaire Orbe d’Internook que Garth Highholm avait porté au combat contre les Toths.


    Le seigneur de guerre Hrath avait interdit que l’on joue de la flûte ou du tambour.


    — Une musique trop forte risque d’attirer l’attention, avait-il expliqué. Autant souffler dans nos cors de guerre pour donner l’alarme à l’ennemi !


    Mais il ne pouvait pas empêcher complètement les réjouissances. La joie de la populace était pareille à une impétueuse marée d’hiver qui érodait les cailloux du désespoir sur le rivage et les entraînait par le fond.


    C’est de la folie, songea Myrrima. Pourtant, aucun wyrmling ne fit son apparition avant l’aube.


    Aux petites heures du jour, bien avant le lever du soleil, Aaath Ulber choisit les armes qu’il emporterait avec lui dans l’antre des wyrmlings. Il avait gardé son vieux marteau de guerre, celui dont le vieux roi Orden lui avait fait cadeau dans sa jeunesse. Il lui adjoignit plusieurs dagues, des fléchettes de guerre wyrmlings et une épée bâtarde trop petite pour lui.


    Puis il se rendit auprès de sa famille pour lui dire au revoir.


    — Restez ici. Soyez prudents. Je vais demander à la petite Hilde de rester au village pour vous protéger, mais vous devrez ouvrir les yeux et les oreilles. Cette journée sera longue et sanglante jusqu’à mon retour. Quand j’en aurai terminé à la forteresse, je m’attellerai personnellement à débarrasser les villes et les villages alentour de leur garnison.


    — Et si tu ne ressors pas vivant de la forteresse ? lança Draken.


    — Si je meurs, vous le saurez en voyant mes Dédiés se réveiller, répondit simplement Aaath Ulber. Dans ce cas, dites-vous que je vous aimais.


    Les yeux de Sauge se remplirent de larmes.


    — Tu ne nous demandes même pas notre avis, protesta-t-elle.


    — Parfois, la vie ne nous laisse pas le choix, répliqua doucement Aaath Ulber en posant les mains sur ses épaules et en plongeant son regard dans celui de l’adolescente. Les gens d’Internook ont besoin d’un héros pour les guider, et ils pensent que je suis cette personne. Donc, je me dois de les diriger. Et n’oublie pas que j’avais des enfants sur le Monde d’ombres. J’ignore ce qui leur est arrivé, mais je crains le pire, pour eux comme pour le reste de mon peuple.


    Puis le géant donna une tape dans le dos de Draken.


    — Sois fort, lui dit-il.


    Draken n’avait pas reçu un seul attribut. Mais comme son père, il était prêt à combattre les wyrmlings avec sa seule force et ses seules années d’entraînement.


    Myrrima se demandait combien de temps il faudrait pour nettoyer la forteresse wyrmling. Avec vingt Dons de Métabolisme, Aaath Ulber et les champions devraient pouvoir massacrer un millier de créatures par heure. Mais combien en trouveraient-ils terrées dans leur trou ?


    Et quel genre d’homme serait Aaath Ulber s’il revenait vivant ? Myrrima se souvenait du seigneur Borenson juste après le massacre des Dédiés à Château Sylvarresta. Ses propres actions l’avaient blessé jusqu’au plus profond de son âme, le laissant hébété et comme à demi mort. Elle ne voyait pas pourquoi ce serait plus facile cette fois, même si Aaath Ulber affirmait qu’il en était capable.


    Plissant les yeux, elle lui demanda :


    — Comment se fait-il que lorsqu’un Seigneur des Runes veut sauver une vie, il finit toujours par en prendre une autre ?


    Ce à quoi Aaath Ulber répondit tristement :


    — Il n’existe pas d’autre moyen de délivrer les Dédiés, tu le sais bien.


     


    À cinq heures du matin, alors que les étoiles scintillaient encore dans le ciel limpide, les champions s’élancèrent vers la forteresse wyrmling, à l’est.


    Et tandis qu’ils s’éloignaient, les officiants continuèrent à chanter pour leur transmettre de nouveaux attributs par l’intermédiaire de leurs vecteurs.

  


  
    CHAPITRE XXVII


    LA PORTE


    Il n’existe nulle porte capable d’endurer l’assaut du Désespoir.


    Le Désespoir abat tous les murs et s’infiltre dans tous les cœurs.


    Extrait du catéchisme wyrmling


    Aaath Ulber avait la forteresse wyrmling pour destination et pour objectif. Il laissa Wulfgaard guider leur course dans la lumière des étoiles. En moins de deux heures, leurs pieds avalèrent cinquante lieues.


    Les routes côtières serpentaient entre des collines assombries par des pins rabougris. Vers l’intérieur des terres, des fermes piquetaient le paysage ; de longues demeures se nichaient au creux des vallons. Les habitants d’Internook possédaient tous quelques vaches à lait et deux ou trois chèvres pour subvenir aux besoins de leur famille, de sorte qu’il y avait des sentiers partout.


    Les champions ne portaient pas d’armure ; aussi filaient-ils comme des flèches dans l’obscurité.


    Aaath Ulber s’émerveillait de se sentir aussi puissant. Il devenait vieux. Quelques mois plus tôt, quand il envisageait de se lever de sa chaise, il se demandait si c’était vraiment indispensable. Son âge, son manque de force et d’énergie commençaient à le freiner.


    Mais grâce à ses nouveaux attributs, il bougeait de nouveau librement. La Force et la Constitution qu’il avait prises lui permettaient d’envisager n’importe quelle tâche, et grâce à son Don de Volonté, rien ne pouvait s’opposer à ses désirs. Penser, c’était agir.


    Et pour l’instant, il pensait à courir – tout comme ses compagnons.


    Ainsi Wulfgaard les entraînait-il entre les collines. Ils s’efforçaient de faire le moins de bruit possible tout en évitant les branches en travers de leur chemin. Ils bondissaient par-dessus les broussailles et les tas de rochers avec l’aisance des chevreuils.


    Des années auparavant, le seigneur Borenson avait possédé suffisamment de Dons pour qu’Aaath Ulber sache à quoi s’attendre aujourd’hui. Courir à une telle vitesse dupait les perceptions. Le géant avait l’impression de trottiner, mais quand il franchissait le sommet d’une colline, parfois, il décollait du sol et ne retouchait terre que quinze ou vingt mètres plus loin.


    De temps à autre, les champions apercevaient des cerfs et des renards qui détalaient devant eux. Mais les animaux semblaient se mouvoir au ralenti, comme dans un rêve, et Aaath Ulber aurait facilement pu les attraper s’il l’avait voulu.


    Personne ne les vit filer à travers la campagne tandis que le ciel s’éclaircissait à l’approche de l’aube. Il y avait bien des patrouilles wyrmlings, mais comme annoncé par Wulfgaard, elles se cantonnaient aux villes, aux villages et aux routes principales qui leur permettaient de surveiller la majeure partie des autochtones. Elles ne se souciaient pas des humains qui pouvaient courir de nuit entre les collines.


    On racontait que parfois, l’une d’entre elles se mettait à battre la campagne au hasard, mais Aaath Ulber et ses compagnons n’en croisèrent aucune. Peut-être les wyrmlings concentraient-ils leurs efforts de surveillance sur la journée – le moment où les humains étaient plus susceptibles de se déplacer. Ou peut-être la chance était-elle du côté des champions.


    Lorsqu’ils arrivèrent en vue de la forteresse ennemie, Aaath Ulber s’arrêta et envoya deux champions garder la porte principale à l’extérieur du pinacle pour empêcher les wyrmlings de s’échapper. Le soleil venait juste d’apparaître à l’horizon.


    Puis les six champions restants se mirent en quête de l’accès dissimulé à la forteresse.


    Aaath Ulber se contenta de foncer vers les collines accidentées où il soupçonnait qu’il trouverait une piste, sept ou huit lieues à l’est de l’entrée principale. De là, il laissa son nez le guider.


    On raconte que l’odorat d’un chien de chasse est soixante fois plus développé que celui d’un humain. Aaath Ulber avait reçu trois Dons d’Odorat canins, et tel un loup qui perçoit l’odeur du sang que le vent apporte par-delà deux ou trois lieues, il ne tarda pas à trouver la piste olfactive des wyrmlings.


    Il la suivit vers le pied des montagnes, dans une vallée aux parois escarpées. Le temps qu’il atteigne celle-ci, le soleil s’était levé, projetant sa lumière argentée parmi les collines aux ombres bleues.


    Ici, le terrain était presque trop accidenté pour y construire quoi que ce soit ; pourtant, Aaath Ulber découvrit quelques cabanes rustiques qui avaient appartenu à des bûcherons ou des chevriers. Toutes étaient vides. Les wyrmlings avaient dû nettoyer la vallée afin que personne ne risque de surprendre leurs patrouilles marchant le long de la rivière.


    Près d’une des masures, une pile de restes humains révélait le sort réservé aux malheureux occupants. Des humérus et des tibias étaient éparpillés dans le jardin, ultime lieu de repos d’une jeune famille. Ils portaient encore la trace des dents des wyrmlings qui les avaient rongés.


    L’odorat d’Aaath Ulber guida les champions jusqu’à une rivière peu profonde dont le lit se composait de pierres rondes. Des pins sombres et rabougris se massaient sur les berges, si proches les uns des autres qu’il était difficile de passer entre eux.


    Il n’y avait pas le moindre bruit dans les bois. Aucun écureuil n’escaladait les troncs, aucun geai ne caracolait dans les cimes, aucun cerf ne s’éloignait en bondissant dans l’herbe haute, ses bois heurtant les branches au passage. C’était tout juste si, parfois, on entendait vibrer les ailes d’une libellule qui chassait parmi les roseaux.


    — Nous sommes tout près, chuchota Aaath Ulber à ses compagnons. L’odeur est de plus en plus forte.


    Alors, ils firent halte pour se nourrir. En silence, ils sortirent leurs rations de leur paquetage : un délicieux fromage à croûte dure, du pain frais et du poisson grillé encore tiède.


    Un observateur aurait estimé qu’ils ne s’attardaient pas plus d’une minute, mais Aaath Ulber eut l’impression qu’une bonne demi-heure s’écoulait tandis qu’ils se reposaient. Il savait qu’ils auraient besoin de toute leur énergie. La journée à venir serait longue et sanglante.


    À son signal, les champions se remirent en route, courant non pas sur la terre, mais sur la rivière. Ils étaient si rapides que c’était un exploit à leur portée, et Aaath Ulber avait toujours eu envie d’essayer.


    La surface de l’eau offrait une portance suffisante, mais presque pas de prise. Les champions glissaient dessus comme sur de la glace ou de la mousse spongieuse ; ils avaient du mal à changer de direction, et il leur était quasiment impossible de s’arrêter.


    Au bout d’un moment, Aaath Ulber prit le coup. Il lui fallait prévoir ses virages à l’avance, tourner légèrement les pieds et utiliser les semelles de ses bottes comme un gouvernail. Pour démarrer, il devait faire de tout petits pas rapides en fichant ses orteils dans l’eau, quitte à éclabousser tous ceux qui se trouvaient derrière lui. À l’inverse, pour s’arrêter, il apprit à enfoncer les talons dans l’eau afin de laisser sa résistance le freiner. Des éclaboussures jaillissaient sous ses pieds au ralenti, et les gouttelettes semblaient rester suspendues dans les airs tels des joyaux étincelants.


    L’un dans l’autre, il trouva que marcher sur l’eau était à la fois un défi et un plaisir enivrant.


    La rivière fournissait une couverture naturelle à la piste des wyrmlings : l’eau emportait le plus gros de leur odeur, tandis que les pierres du fond ne gardaient aucune trace de leur passage. Mais sur les berges, la puanteur de leur urine et de leurs excréments se mêlait à l’odeur des aiguilles de pin et des feuilles mortes. À certains endroits, on distinguait dans la boue ou le sable d’énormes empreintes longues de cinquante centimètres et large de vingt.


    Ainsi Aaath Ulber et ses champions filaient-ils sur l’eau, négociant les ondulations des rapides, accélérant quand le lit de la rivière s’élargissait et se faisait plus profond pour former un bassin.


    Çà et là, de grosses truites brunes gobaient des insectes en laissant des anneaux argentés à la surface. Aaath Ulber se souvint des jours bénis de son enfance où il n’avait rien de plus pressant à faire que pêcher dans les ruisseaux.


    À une lieue et demie de l’endroit où les champions avaient rejoint la rivière, celle-ci s’enfonçait dans la forteresse wyrmling ; ses flots se déversaient dans une caverne par une ouverture haute et large, aux parois couvertes de mousse vert foncé. De minuscules fougères-des-fées jaillissaient de la roche ; une odeur sucrée de trèfle planait dans l’air, se mêlant au parfum subtil mais entêtant de quelques orchidées bleues des montagnes qui poussaient sur la berge.


    Les champions firent halte et s’enfoncèrent dans l’eau tandis qu’ils cherchaient des traces de wyrmlings dans les bois alentour ou le tunnel qui béait devant eux. Aaath Ulber ne voyait ni n’entendait rien, mais il refusait de croire que l’entrée n’était pas gardée.


    La matinée était calme et silencieuse, de ce calme et de ce silence qui n’existent qu’au plus profond d’une forêt. Un vent fort poussait Aaath Ulber dans le dos et s’engouffrait par l’ouverture de la caverne comme si la terre exhalait en continu.


    — Dans mon monde, on dit des forteresses wyrmlings : « Si c’est facile d’y entrer, ce sera impossible d’en sortir », rapporta-t-il à ses compagnons. Prenez garde : des pièges nous attendent à l’intérieur.


    — On ne devrait pas allumer une torche ? suggéra un des champions.


    Aaath Ulber secoua la tête.


    — N’allons pas vicier l’air inutilement. Les wyrmlings utilisent des vers lumineux pour éclairer les plafonds de leurs tunnels, et ils mettent des criquets de feu par terre. Sans compter que leur peau est d’un blanc phosphorescent. Nous devrions y voir suffisamment pour nous repérer, et même pour nous battre.


    Chacun des champions avait reçu cinq Dons de Vue et quatre d’Ouïe. Aaath Ulber espéra que cela suffirait pour compenser les perceptions accrues des wyrmlings, qui vivaient dans l’obscurité depuis maintes générations.


    Ils s’élancèrent dans le tunnel et parcoururent cinq cents mètres de plus en courant à la surface de la rivière. Ici, le canal était étroit et profond, l’eau glaciale. Au-dessus de leur tête, des formations calcaires gouttaient doucement, créant des bandes jaunes et blanches. Des chauves-souris couinaient en s’accrochant au plafond.


    Soudain, une merveille se révéla aux champions. La caverne s’élargissait brusquement et se changeait en lac souterrain. Une quinzaine de mètres en hauteur, des dizaines de milliers de vers illuminaient le plafond. Aaath Ulber leva les yeux. Avec sa vision de wyrmling, ils lui apparaissaient comme des constellations étincelantes au milieu d’une nuit éternelle.


    Le géant faillit s’arrêter pour contempler ce spectacle glorieux, mais l’eau était profonde et il ne voulait pas s’y enfoncer. Aussi se contenta-t-il de ralentir à une vitesse de quarante lieues de l’heure.


    Le canal se poursuivait sur une lieue et demie encore avant de s’interrompre tout à coup. Les flots bouillonnants cascadaient depuis un goulet situé en hauteur. Mais une large route taillée à coups de pic et de poinçon longeait celui-ci. Une odeur âcre s’en échappait comme de l’antre d’un vieux sanglier : l’odeur des wyrmlings, mêlée à la puanteur de la chair en décomposition.


    Aaath Ulber s’arrêta et leva une main pour prévenir les champions qui le suivaient. Il sentait des wyrmlings tout près – trop près. Il lui semblait qu’il aurait pu les toucher en tendant la main dans la pénombre.


    Il franchit un virage du tunnel. Il s’attendait à trouver une porte, une herse, voire un panneau de pierre coulissant. Mais l’obstacle qui se dressait devant lui était un mur de chair. Des wyrmlings montaient la garde épaule contre épaule.


    Ils étaient immenses, et chacun d’eux tenait une hache ainsi qu’un crochet de bataille. La phosphorescence de leur propre peau dessinait les contours de leur silhouette. Aaath Ulber fut surpris de les voir si bien. Mais il y avait des vers lumineux sur les murs et au plafond, plus quelques criquets de feu qui jetaient leurs étincelles à ses pieds.


    Les gardes n’étaient pas vêtus comme des guerriers wyrmlings ordinaires. Ils n’avaient pas de plastron taillé dans de l’os, pas de casque sculpté ni de bouclier. Seul un pagne dissimulait leur chair hideuse, leurs cicatrices de guerre et le baiser de centaines de forceps.


    Leur chef brandit sa hache pour barrer le chemin aux intrus.


    — Halte, lança-t-il dans la langue commune du Rofehavan. On ne passe pas.


    Aaath Ulber s’attendait à ce que les wyrmlings possèdent leur propre Raj Ahten, mais il ne pensait pas le rencontrer si vite. Et il n’avait pas non plus imaginé qu’il y en aurait cinq.


    — Vous êtes sûr de vous ? répliqua-t-il. Vous avez pourtant dû entendre parler de la prophétie, non ?


    — Vous venez de pénétrer dans l’antre du seigneur-liche Crull-maldor, dont aucun humain n’est jamais ressorti vivant. Crull-maldor connaît vos plans. Elle a épié vos conciliabules. N’avez-vous pas remarqué le corbeau juché sur un toit de l’autre côté de la rue tandis que vous complotiez ? Crull-maldor a vu vos cartes et écouté vos discussions. Tandis que votre pitoyable officiant vous transférait une poignée d’attributs, les nôtres nous en conféraient des milliers.


    Aaath Ulber hésita. Ces wyrmlings étaient dangereux. Aaath Ulber était le champion de son peuple, le plus grand guerrier de tous. Mais sur son monde, la population humaine ne comptait plus que trente-cinq mille individus. Et si ses estimations étaient justes, il y avait plus de wyrmlings que ça rien que dans ce trou.


    — Vous êtes venus vous battre ou négocier avec nous ? interrogea Aaath Ulber.


    — Les deux, admit son interlocuteur. Crull-maldor vous ordonne de passer votre chemin. C’est à l’empereur que vous devez vous attaquer. C’est lui qui détient vos semblables – ceux qui sont toujours en vie.


    — Je comprends. Elle n’ose pas tenter de le tuer elle-même, donc, elle veut que je m’en charge.


    — En effet. Voici son offre : faites demi-tour immédiatement, et elle épargnera vos Dédiés. Elle ne prendra aucune mesure de rétorsion contre vous. En revanche, si vous continuez, elle vous punira. Elle sait où trouver vos Dédiés à Port-Taureau – elle connaît l’emplacement de chaque bateau, de chaque grange et de chaque cave où vous les avez cachés. Si vous vous obstinez, ils ne verront pas le soleil se coucher, car nos champions sont déjà à leur porte. Tout comme ils sont déjà à la porte de votre épouse Myrrima, de votre fille Sauge et de votre fils Draken. Entêtez-vous, et Crull-maldor éradiquera votre famille et tous ceux que vous aimez.


    Aaath Ulber était paralysé par l’indécision. Il aurait pu hésiter ainsi pendant un an. Il savait bien qu’il ne pouvait pas faire demi-tour, qu’il était inenvisageable de négocier avec les wyrmlings. Accepter leur offre équivaudrait à un suicide.


    Pourtant, Aaath Ulber s’inquiétait de ce que sa détermination lui coûterait. Ils bluffent, se dit-il. Mais c’était un espoir plus qu’une certitude. Et même dans le cas contraire, je n’ose pas modifier nos plans.


    C’était le moment que tout homme redoutait, réalisa Aaath Ulber. Le moment où l’avenir du monde reposait dans la balance. À la fin de cette bataille, les wyrmlings seraient morts, ou Aaath Ulber aurait perdu tout ce qu’il aimait. Et il craignait que les deux choses ne se produisent simultanément – que même en éradiquant ses adversaires, il n’ait aucune chance de remporter vraiment cette bataille.


    Un proverbe de Caer Luciare disait : « La frustration engendre la colère. » Une rage meurtrière s’éveilla en Aaath Ulber. La furie des berserkers avait toujours été forte en lui, mais à présent, elle s’épanouit telle une flamme aiguillonnée par un soufflet au cœur d’une forge – une flamme incendiaire et ravageuse.


    Aaath Ulber avait peur de ce wyrmling qui en savait beaucoup trop sur lui. À coup sûr, ses menaces contenaient au moins un élément de vérité. Pourtant, Aaath Ulber rugit un défi, brandit son marteau de guerre très haut et fonça sur les gardes de toute la vitesse de ses jambes.


    Derrière lui, cinq champions rugirent à leur tour et chargèrent.

  


  
    CHAPITRE XXVIII


    DANS LE DONJON DES DÉDIÉS


    Qu’il ait vécu en héros ou en lâche, tout homme arrivera un jour au terme de son existence.


    On vante beaucoup les pouvoirs de protection de la Terre, mais le moment vient toujours où elle cherche à reprendre ce qui lui appartenait autrefois.


    Gaborn Val Orden


    Une aube argentée et splendide se levait sur Port-Taureau. Pourtant, le cœur de Myrrima était lourd d’angoisse.


    Le soleil émergeait à l’horizon ; les coqs gloussaient en se pavanant dans les rues et sur les toits des maisons. Les vaches meuglaient, suppliant qu’on les traie. Les oiseaux chantaient dans les buissons ; les mâles se lançaient des avertissements d’un arbre à l’autre.


    Néanmoins, cette journée n’aurait rien de normal. Une guerre était sur le point d’éclater, une guerre brutale et meurtrière. Myrrima le sentait au fond de ses entrailles, intuition glaciale qui lui nouait les tripes et les muscles.


    Munie de l’arc et des flèches qu’elle avait empruntés, elle se tenait sur le bord de la route, attendant… quelque chose. Chaque fois qu’un corbeau croassait ou qu’un cheval hennissait non loin d’elle, cela la faisait sursauter. La nervosité était contagieuse.


    Les festivités s’étaient interrompues brusquement au départ d’Aaath Ulber et de ses champions. Partout à travers la ville, des hommes et des femmes obéissant à quelque instinct de survie adoptaient des positions défensives, au cas où. Des archers se tapissaient dans les greniers à foin ; des hommes traînaient sur le pas de leur porte, une massue ou une épée à portée de main, et tout le monde jetait des regards furtifs vers la grand-route.


    Les officiants continuaient à chanter sur la place du marché, transférant toujours plus d’attributs aux héros par l’intermédiaire des Dédiés qui leur servaient de vecteurs. Désormais, leur voix avait des intonations pressantes. La guerre était sur le point d’éclater.


    Myrrima étudia la scène en regrettant de ne pas connaître de sort qui pourrait être utile. Mais en tant que magicienne de l’Eau, elle ne pouvait pas faire grand-chose hormis invoquer du brouillard pour recouvrir la ville. Ce qu’elle fit quasiment sans réfléchir, aspirant la brume diffuse qui venait de la mer. Au début, le brouillard scintillait dans la lumière du jour, mais l’appréhension de Myrrima était si grande qu’il ne tarda pas à s’épaissir au point de masquer le soleil.


    Peu après l’aube, alors qu’Aaath Ulber était parti depuis une heure, Myrrima chuchota quelque chose à l’oreille du seigneur de guerre Hrath. Celui-ci la dévisagea d’un air sceptique, puis acquiesça. Se tournant vers la foule, il frappa dans ses mains pour réclamer l’attention générale.


    — Habitants de Port-Taureau, écoutez-moi ! Nous avons une annonce à vous faire.


    Il se tourna vers Myrrima. Debout au milieu du brouillard gris, la magicienne semblait lasse et hébétée. Mais une sérénité intérieure brillait dans ses yeux, changeant ses prunelles en lacs scintillants. D’une voix forte et égale, elle lança :


    — Que tous ceux qui veulent vivre crachent sur le sol pour donner de l’eau à la terre, puis se rassemblent à la halle.


    Une larme unique coula le long de sa joue et tomba par terre – son offrande personnelle. Puis Myrrima se détourna et s’éloigna vers l’est, suivant la ruelle pavée qui conduisait à l’arène.


    — Allez-y, enjoignit le seigneur de guerre Hrath à ses gens. C’était une amie proche du Roi de la Terre. Obéissez-lui, et emmenez avec vous tous les Dédiés que vous pourrez trouver.


    Ainsi les habitants de Port-Taureau émergèrent-ils du brouillard avec les centaines de Dédiés qui pouvaient encore marcher ou être portés. Myrrima les attendait sur le seuil de la halle. Un par un, elle les aspergea avec l’eau prise dans un seau.


    — Les vagues vous purifient, disait-elle en faisant tomber quelques gouttes sur leur tête et leurs épaules. La mer vous protège. Puisse l’Eau vous faire sienne.


    Et elle s’assurait qu’ils crachent par terre avant de les laisser entrer.


    Chaque fois que quelqu’un franchissait le seuil, la brume enveloppait ses pieds et le suivait à l’intérieur, formant petit à petit un brouillard dense.


    Et lorsque tous les Dédiés furent rassemblées – les aveugles et les infirmes – Myrrima réalisa enfin combien d’attributs avaient été transférés aux champions : plus de huit cents, dans une ville dont la population totale ne dépassait guère ce chiffre à la base. Bien entendu, la plupart des Dédiés venaient de communautés voisines. Mais outre ceux qui s’étaient rassemblés à la halle, des dizaines d’autres se planquaient sur des bateaux, suffisamment loin de la côte pour qu’on ne puisse pas les atteindre.


    — Il faut réunir nos Dédiés, décida le seigneur de guerre Hrath. Ils seront plus faciles à défendre s’ils se trouvent tous au même endroit.


    Alors, les gens encore valides confectionnèrent des couches sur le sable de l’arène et dans les tunnels. Des hommes se postèrent devant les portes pour les garder, et le seigneur de guerre Hrath demanda à la petite championne Hilde de rester au milieu des Dédiés, parmi les aveugles et les sourds. Ceux qui avaient cédé leur Agilité étaient recroquevillés sur eux-mêmes, en proie à des spasmes musculaires ininterrompus. Ceux qui avaient cédé leur Intelligence bavaient, le regard dans le vague, et se faisaient dessus en savourant la tiédeur de leurs excréments.


    Très vite, l’arène devint un asile, un hôpital envahi par une brume spectrale que la lumière des torches peinait à percer. Les enfants couraient partout sans que personne les surveille.


    À peine les portes avaient-elles été fermées et verrouillées qu’un cri s’éleva. Un Dédié qui avait fait un Don de Métabolisme et plongé dans un sommeil magique s’éveilla soudain, tandis que quelques aveugles recouvraient la vue.


    — Le seigneur Theron est mort ! cria quelqu’un. Mon maître est tombé !


    Selon une coutume ancestrale, lorsqu’un Seigneur des Runes tombait au combat, ceux qui lui avaient concédé des attributs racontaient l’histoire de sa chute, car ils partageaient le souvenir de ses derniers instants.


    Deux hommes et deux femmes se levèrent pour crier :


    — Theron est mort, gardons-le en notre mémoire !


    Ils ne s’étaient pas plus tôt tus que d’autres Dédiés revinrent à eux et s’exclamèrent :


    — Dame Gwynneth a péri !


    — Le seigneur Brandolyn n’est plus !


    Trop vite, songea Myrrima. Nos champions meurent trop vite.


    — Ils ont succombé dans une caverne, face à d’immenses wyrmlings, rapporta un homme.


    Une vieille femme, minuscule et fragile, ajouta :


    — Ils étaient cinq Seigneurs des Runes, postés là pour barrer le chemin à nos héros.


    — Ils ont saisi Theron à la gorge à l’aide d’un crochet, cria un jeune homme séduisant, et ils l’ont abattu d’un coup de hache.


    Le silence se fit parmi la foule stupéfaite.


    Myrrima se tourna vers le seigneur de guerre Hrath. Celui-ci étudiait les entrées de l’arène tel un animal acculé, le regard sautant de l’une à l’autre.


    — Notre seigneur était un homme bon, déclara le premier des sages. Ses dernières pensées ont été pour son épouse et ses enfants. Sa dernière crainte a été pour notre sécurité.


    Myrrima entendait son cœur cogner à coups sourds, et pas grand-chose d’autre. Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Draken avait une belle épée longue prêtée par Hrath. Pluie avait une épée courte, et Sauge n’avait rien. Myrrima elle-même ne possédait qu’un arc de guerre et quelques flèches.


    Pendant de longues secondes, elle attendit que d’autres Dédiés se réveillent, mais rien ne se produisit. Aaath Ulber est toujours vivant. Il a dû réussir à passer le barrage des wyrmlings, réalisa-t-elle.


    Mais elle savait qu’elle pouvait se tromper. Le géant pouvait avoir été assommé, bâillonné et ligoté. Qu’il ne soit pas mort ne signifiait pas qu’il était en sécurité pour autant.


     


    Dans la Salle des Chuchotements, Crull-maldor écoutait ses gardes la renseigner sur les déplacements de l’ennemi.


    — Ils approchent des laboratoires, cria une voix dans un des tubes de verre.


    — Ils sont à la boucherie ! s’exclama une autre.


    Les rapports se succédaient si vite qu’ils en perdaient tout sens.


    — Aux laboratoires ou à la boucherie ? s’impatienta Crull-maldor.


    Mais aucun de ses capitaines ne répondit. Le temps qu’elle pose la question, ils avaient dû se faire massacrer tous les deux, songea-t-elle. Déjà, de nouveaux rapports jaillissaient des tubes de verre, une myriade de murmures conflictuels.


    Les champions humains traversaient la forteresse à une vitesse folle. Crull-maldor n’arrivait pas à suivre. En moins de dix secondes, soupçonnait-elle, ils avaient nettoyé la boucherie. Depuis une minute, ils devaient foncer dans les tunnels. Un quart d’heure à peine s’était écoulé depuis leur irruption.


    — Baissez les herses, ordonna Crull-maldor. Ça les ralentira.


    Le problème, c’est que les humains étaient entrés par l’issue de secours et qu’ils chargeaient maintenant à travers les terriers, un niveau après l’autre. Les wyrmlings ne pouvaient pas utiliser de la fumée pour se défendre contre une telle attaque.


    Même s’ils baissaient les herses, chaque niveau était contrôlé depuis le niveau inférieur. Les humains comprendraient très vite comment ouvrir les herses des niveaux supérieurs, et la tactique de Crull-maldor ne les arrêterait pas. Mais pour le moment, tout ce que voulait la liche, c’était les ralentir.


    Crull-maldor n’avait pas anticipé cette invasion. Elle s’attendait à ce qu’Aaath Ulber se montre raisonnable. Les humains aimaient leur famille ; ils étaient prêts à tout pour la protéger. Cela, elle en était sûre. Pourtant, par ses propres actions, Aaath Ulber avait condamné à mort sa femme et ses enfants.


    Les champions avaient déjà parcouru une grande partie des niveaux inférieurs, massacrant des milliers de femelles et d’enfants wyrmlings au passage. Bientôt, ils atteindraient le Donjon des Dédiés. Et bien entendu, ils les élimineraient tous. C’était la seule chose logique à faire. Une fois leurs Dédiés morts, les wyrmlings survivants se retrouveraient sans défense.


    Cet homme pourrait me détruire, s’alarma Crull-maldor. Toutes mes années de labeur n’auront servi à rien. Le Seigneur Désespoir me punira en buvant mon âme.


    Crull-maldor ignorait ce que devenait la conscience d’un spectre après sa mort. Il existait deux sortes de mort, celle du corps et celle de l’esprit. Le Seigneur Désespoir était capable d’infliger les deux.


    Pourtant, parmi les liches, on chuchotait que la vie n’avait jamais de fin. À la mort du corps, l’esprit passait dans un autre monde. Et à la mort de l’esprit, la conscience basculait dans l’au-delà, un royaume de brume où la vie continuait, mais sous une forme incompréhensible pour quiconque n’en avait pas encore fait l’expérience.


    Crull-maldor n’était pas certaine de croire à la survie de la conscience dans l’au-delà. Elle soupçonnait que si son esprit mourait, c’en serait fini d’elle.


    Elle envisagea d’affronter Aaath Ulber elle-même, mais n’osa pas essayer. Il bougeait trop vite à présent, et ses armes seraient capables de détruire même un seigneur liche. Pourtant, Crull-maldor était déterminée à l’arrêter. Pour ça, il lui suffisait de tuer ses Dédiés.


    Ce n’est jamais qu’une course à qui éliminera le premier les Dédiés de l’autre, raisonna-t-elle.


    Projetant sa conscience, elle toucha l’esprit d’un de ses Seigneurs Effroyables, un dénommé Zil qui avait reçu plusieurs centaines d’attributs. À travers ses yeux, elle vit un bois de pins noirs situé à l’extérieur de Port-Taureau. Zil se tenait au sommet d’une haute colline qui surplombait le village. Celui-ci était recouvert par une épaisse nappe de brouillard venu du large.


    Tout autour de Zil, ses troupes étaient accroupies, immobiles, dans l’ombre.


    — Descendez au village, chuchota Crull-maldor, et massacrez ses habitants jusqu’au dernier.


    Zil aboya un ordre bref à ses hommes.


    — Tuez !


    Bondissant hors de leur cachette, les wyrmlings dévalèrent la pente en assassins silencieux.


     


    Alors même qu’il continuait à se battre, la brume rouge se dissipa graduellement devant les yeux d’Aaath Ulber.


    Le géant sauta sur le dos d’un soldat wyrmling, lui trancha la gorge et le plaqua à terre. Autour d’eux, des femelles et des enfants tentaient de fuir en hurlant de terreur. Mais les couloirs étaient bondés, et ils ne parvenaient pas à courir assez vite. De fait, ils formaient un mur de chair devant Aaath Ulber, un mur qui entravait sa progression.


    Les bras du géant le brûlaient de fatigue, tout comme ses poumons et son dos. Une faim dévorante le tenaillait. La tête lui tourna d’épuisement, et il faillit s’écrouler. Au lieu de ça, il mit un genou en terre et tenta de reprendre son souffle.


    — Aaath Ulber, chuchota Wulfgaard. Vous êtes blessé ?


    Le géant s’examina. Il était couvert de sang. En s’essuyant les yeux, il le sentit couler le long de ses bras et de son visage comme de la sueur. Au début, il crut que c’était celui de ses victimes, puis il remarqua une douleur dans son biceps droit. Un wyrmling l’avait attrapé avec un crochet à viande.


    Il avait des plaies plus petites sur la poitrine, des entailles qui avaient traversé son gilet de cuir, ainsi que des égratignures sur le visage et les jointures des doigts. Mais il avait pris assez de Dons de Constitution pour supporter de telles blessures, qui cicatriseraient d’ici le coucher du soleil si tout allait bien.


    — Ça va, répondit-il tandis que des souvenirs l’assaillaient.


    Il se remémora les menaces proférées à l’encontre de sa famille, et son estomac se noua. Le reste était assez vague : la charge dans les tunnels éclairés par les vers lumineux, les hurlements des wyrmlings qui mouraient par milliers sous ses coups – mères et enfants décapités par sa hache, bébés fracassés contre le sol…


    — Je vais bien, dit-il sur un ton désespéré. Je vais bien.


    Tous ses muscles tremblaient. Il tourna la tête vers Wulfgaard. Une guerrière nommée Anya se tenait près du jeune homme. Tous deux étaient couverts de sang, de cervelle et d’entrailles. Derrière eux, le sol du tunnel était jonché de wyrmlings massacrés qui baignaient dans une mare de sang. Beaucoup d’entre eux tressaillaient ou remuaient encore les jambes.


    — Où sont les autres ? interrogea Aaath Ulber.


    Wulfgaard baissa la tête et, sans le regarder, chuchota :


    — Ils chevauchent maintenant au sein de la Grande Chasse. Puissent leurs lances rester affutées et leur bras toujours viser juste.


    — Nous devons nous arrêter pour manger, implora Anya. C’est vous qui avez dit qu’on devait se nourrir et se reposer toutes les deux heures au maximum.


    Aaath Ulber grogna. Il se sentait faible et affamé. Jamais il n’aurait imaginé une faim aussi dévorante. Un Seigneur des Runes pouvait se battre pendant des heures d’affilée, mais pas sans s’alimenter pour reconstituer ses réserves d’énergie. Aaath Ulber avait vidé les siennes depuis longtemps.


    Anya ôta son paquetage dont elle sortit du pain, du poulet rôti et des myrtilles. Il ne leur faudrait qu’une minute de temps réel pour se restaurer et reprendre leur souffle. Mais pendant cette minute, les wyrmlings auraient le temps de se regrouper.


    — Combien de temps suis-je resté inconscient ? s’enquit Aaath Ulber. Depuis combien de temps nous battons-nous ?


    — Cinq heures, je pense, répondit Anya.


    — Plutôt six, d’après mes estimations, contra Wulfgaard.


    Pour eux, le temps était une chose relative désormais – fonction du nombre de Dons de Métabolisme qu’ils avaient pris, et qui était différent pour chacun. Dans les profondeurs du labyrinthe wyrmling, il n’y avait pas de soleil auquel se fier pour deviner l’heure réelle. Ils ne pouvaient qu’émettre des suppositions.


    Jusque-là, Aaath Ulber n’avait jamais été en proie à la rage des berserkers pendant plus d’une demi-heure. Cette fois, il avait mis des heures à reprendre le contrôle de lui-même. Je suis défait, songea-t-il. C’était une mauvaise idée de prendre un Don de Volonté.


    Mais il était trop tard pour revenir en arrière.


    Parce que trop de temps s’était écoulé depuis leur collation précédente, les trois champions se nourrirent donc.


    — Où sommes-nous passés ? voulut savoir Aaath Ulber.


    — Nous avons traversé un nombre incalculable de terriers, répondit Wulfgaard. Plusieurs tunnels ont un tracé parallèle ; la plupart d’entre eux abritent des ouvriers. Nous avons également trouvé la caverne de reproduction. Vous aviez raison : elle contenait des milliers de wyrmlings, et aucun d’eux n’était… équipé pour le combat.


    Aaath Ulber avait entendu les récits des prisonniers wyrmlings. Mais aucun humain n’avait jamais été témoin de ce phénomène. Maintenant encore, le géant ne gardait que des images floues de centaines de wyrmlings nus, en train de s’accoupler frénétiquement.


    — Notre objectif principal, c’est de trouver leurs Dédiés, rappela Aaath Ulber.


    Une fois qu’ils auraient pris le contrôle du donjon, peu importait ce qu’il adviendrait du reste des wyrmlings. Le géant envisageait d’allumer des pièges à feu pour enfumer les occupants des niveaux supérieurs.


    — Ils ne doivent pas être loin, raisonna Wulfgaard. Il est impossible de planquer un quart de million de gens.


    Aaath Ulber était du même avis.


    Alors, ils engloutirent leurs provisions et descendirent de grandes rasades de bière. Aucun wyrmling n’osa les attaquer. Ils couraient vers la surface en hurlant ; dans leur hâte de s’enfuir, ils se piétinaient les uns les autres, laissant des dizaines de morts et de blessés derrière eux.


    Ce qui faisait toujours ça de travail en moins pour Aaath Ulber.


    Le géant finit sa collation en moins de cinq minutes telles que son corps les ressentait. Les deux autres n’avaient pas encore terminé. Il les étudia : ils bougeaient plus lentement que lui.


    Les gens de Port-Taureau savent à quoi nous sommes confrontés. Ils me transmettent de nouveaux Dons de Métabolisme par l’intermédiaire de mes vecteurs. Je suis plus rapide que Wulfgaard et Anya.


    Mais à quel point exactement ? Deux fois plus rapide ? Non, pas tant que ça, estima-t-il. Je dois juste avoir cinq ou dix Dons de plus.


    Il jeta un coup d’œil à une femelle wyrmling qui gisait non loin de là. Sa tunique fendue dans le dos révélait sa peau pâle marquée de deux cicatrices. Aaath Ulber déchira le tissu pour mieux voir. Des runes de Métabolisme.


    — Ils ont tous reçu des attributs, commenta Anya. Tous, même les enfants.


    Aaath Ulber ramassa une pierre et, d’une main experte, entreprit d’affûter les pointes de son marteau de guerre.


    Il s’interrogea sur les conséquences de leur découverte. Tout un essaim de wyrmlings vivant trois fois plus vite que des manants humains : qu’est-ce que ça pouvait donner, à terme ?


    Il imagina des mineurs extrayant le sang-métal trois fois plus vite que la normale, des forgerons produisant des armes trois fois plus vite que la normale, des bébés grandissant trois fois plus vite que la normale, des femelles mettant bas trois fois par saison de rut au lieu d’une.


    Les implications étaient vertigineuses. Ils nous surpasseront en tout, et leur société ne tardera pas à supplanter la nôtre. Qu’avait dit Gaborn, déjà ? « Ses armées traverseront les cieux à la vitesse de la foudre… »


    Et cela ne leur coûterait virtuellement rien. Point n’était besoin de nourrir ou de faire boire un Dédié qui avait cédé son Métabolisme. En outre, il ne risquait pas de s’échapper, puisqu’il restait plongé dans un sommeil magique jusqu’à la mort de son maître.


    Ceux qui donnaient leur Métabolisme respiraient encore – mais si lentement qu’Aaath Ulber n’avait jamais vu ça. Leur sang circulait toujours dans leurs veines, mais le reste de leur corps était comme plongé dans une hibernation plus profonde que celle d’un ours, puisque aucun danger ne pouvait les en tirer.


    Autrement dit, ces Dédiés ne nécessitaient ni surveillance ni soins. Il fallait juste s’assurer que les rats ne grignotent pas leur chair, et pour cela, il suffisait d’enfermer avec eux quelques chiens dressés à chasser la vermine.


    L’horreur monumentale du plan des wyrmlings frappa Aaath Ulber de plein fouet. Le seul moyen pour une telle société de perdurer, ce serait que ces monstres continuent à prendre des Dons aux humains.


    Ils s’empareront de notre Métabolisme à tous, réalisa Aaath Ulber. C’est ce qu’ils ont commencé à faire ici, à Internook : ils moissonnent les attributs aussi vite que leurs officiants peuvent les transférer. Pour le moment, ils ont deux Dons de Métabolisme chacun, mais dans une semaine, ils en auront trois, puis quatre, puis cinq. Où cela s’arrêtera-t-il ? Quand leurs femelles donneront le jour à neuf ou dix petits par an ?


    Et ce point pourrait être atteint dans un mois, calcula-t-il très vite. D’ici trois mois, chaque wyrmling pourrait posséder cinquante Dons ou plus.


    Les humains seraient incapables de lutter. Il n’y aurait pas de guerre, pas même un semblant de rébellion – pas si un bébé wyrmling ne mettait qu’un an à devenir adulte et à en engendrer une douzaine d’autres.


    Muet de terreur, Aaath Ulber regarda Wulfgaard et Anya.


    — Je sais, acquiesça le jeune homme, l’air sombre. Nous avons trouvé leur armurerie, l’endroit où ils sculptent leurs plastrons et leurs casques en os. Ils utilisent des cornes de maraudeurs en guise de poinçons. Leurs enfants sont en train de se fabriquer des armures, et leurs femelles aussi. Toute la nation wyrmling se prépare à livrer bataille.


    — Qu’avons-nous fait aux enfants ? interrogea Aaath Ulber.


    — Nous les avons épargnés comme prévu, répondit Wulfgaard. Je ne savais pas quoi faire d’autre.


    D’une voix teintée d’hystérie, Anya ajouta :


    — Ils vont tous nous soumettre au baiser des forceps. Ils récolteront le Métabolisme de chacun de nous, jusqu’à ce qu’il ne demeure plus un seul humain éveillé.


    La population d’Internook se montait à quatre millions d’individus. Depuis le début, Aaath Ulber pensait que les barbares seraient assez nombreux pour vaincre l’envahisseur. À présent, il réalisait de quelle façon les wyrmlings considéraient les autochtones : non comme des rivaux, mais comme du bétail. Non comme des adversaires, mais comme des Dédiés potentiels.


    Leur plan était si diabolique qu’Aaath Ulber en avait la nausée. Mais ce n’était pas tout, songea-t-il. Des milliers de barbares avaient dû concéder des Dons aux enfants wyrmlings. Pour les libérer, il faudrait tuer ces enfants wyrmlings. Et c’était à lui qu’échouerait cette mission sanglante. La seule perspective d’assassiner des bébés menaçait de le rendre fou.


    Être obligé de tuer des innocents. Est-ce le piège subtil que me tend le Seigneur Désespoir ? Comment un homme pourrait-il commettre un crime pareil sans endommager irrémédiablement son âme ?


    Aaath Ulber ferma les yeux. Si je fais le nécessaire, deviendrai-je un héros ou l’hôte d’un locus ?


    Il ne voyait aucun moyen de se dérober. Je vais devoir revenir sur mes pas pour tuer tous ces enfants. Mais si je dois nourrir un locus, avant ça, je porterai aux hordes wyrmlings un coup dont elles ne se relèveront pas ! se promit-il.


    Ayant fini d’aiguiser ses lames, il se leva d’un bond.


    — Nous devons trouver le Donjon des Dédiés, dit-il solennellement. Nous ne prendrons pas d’autre repos avant de le tenir sous notre contrôle.


    Wulfgaard jeta un bref coup d’œil à Anya pour voir si elle se sentait encore d’attaque. Puis les trois champions poussèrent un cri de guerre et s’élancèrent dans les tunnels


    Aaath Ulber prit la tête du trio. Des wyrmlings blessés et piétinés gisaient sur le sol. Il laissa à Wulfgaard et Anya le soin de les achever.


    Tout en courant, il réfléchissait. Où pouvait bien se trouver le Donjon des Dédiés ? En temps normal, il faudrait beaucoup de place pour abriter un quart de million de personnes. Mais un quart de million de corps endormis pouvaient être entassés les uns sur les autres…


    En franchissant un angle, Aaath Ulber aperçut des wyrmlings qui fuyaient devant lui. Mais sur sa droite s’ouvrait un large tunnel dans les profondeurs duquel il distinguait une vive lumière blanche. Il tourna pour s’y engouffrer et, une fraction de seconde plus tard, déboula dans une vaste caverne.


    Des stalactites pendaient au plafond calcaire, et de l’eau ruisselait le long des parois. Mais au-delà de l’humidité dont l’air était chargé, Aaath Ulber percevait un froid surnaturel qui trahissait la présence de spectres. Un nuage de vapeur se formait devant sa bouche à chacune de ses expirations, et de la glace scintillait au plafond.


    Au fond de la caverne, il aperçut une quarantaine ou une cinquantaine d’ombres vêtues de tissu noir arachnéen. Certaines se mirent à chuchoter et à siffler en lançant des sorts à la hâte.


    Aaath Ulber porta une main à sa ceinture et en tira des fléchettes de guerre wyrmlings. Chacune d’elles pesait environ une livre. Il en lança quatre d’un coup. Les fléchettes se déployèrent en éventail et fendirent les rangs des spectres en déchirant leurs robes et leur chair vaporeuse.


    À leur contact, une douzaine d’ombres poussèrent un cri perçant et se délitèrent dans un immonde nuage d’un vert malsain. Renforcés par la bénédiction de Myrrima, les pouvoirs naturels du fer faisaient des ravages.


    Plusieurs des spectres plongèrent vers une porte située dans le fond de la chambre souterraine. Aaath Ulber dégaina une dague et la projeta vers eux. Deux des ombres partirent en fumée tandis que les autres tentaient de s’enfuir. Il leur fonça dessus en tirant son épée longue et se mit à danser parmi elles. Il les élimina avec aisance, en prenant bien garde qu’aucune d’entre elles ne le touche.


    Soudain, il sentit un vent glacé dans son dos et fit volte-face. Un spectre flottait vers lui, ses mains d’ombre tendues comme pour le saisir à la gorge. Aaath Ulber lui assena un coup d’épée, et le spectre se changea en nuage de vapeur toxique.


    Le vent froid parut traverser Aaath Ulber et lui geler le cœur ; pourtant, le spectre avait disparu. Aaath Ulber se retourna vivement. Il ne voyait pas d’autres ombres, mais il se demandait comment il avait pu manquer celle-là.


    Les spectres étaient des créatures rusées. Ils devaient éviter la lumière du jour, mais pouvaient se tapir dans n’importe quelle ombre et se recroqueviller dans des espaces minuscules. Un trou de serpent ou l’espace sous une pierre leur suffisait.


    Autrement dit, aucun recoin de cette caverne n’était sûr.


    Aaath Ulber étudia la chambre souterraine. C’était un laboratoire où travaillaient les sorciers wyrmlings. Des clous métalliques reposaient sur une table, et des creusets remplis de viles décoctions sur une autre. Les spectres étaient en train de fabriquer des pointes de moissonneurs.


    Des ailes artificielles encore inachevées pendaient contre un mur. Leur squelette semblait taillé dans les os d’un ver du monde, sur lesquels les wyrmlings avaient tendu de la peau de graak. En dessous, le cœur de quelque énorme créature reposait dans un baquet en bois à moitié rempli de sang ; des tuyaux d’artères et de veines grimpaient le long du mur comme du lierre, apportant le sang aux ailes pour alimenter leur croissance.


    Un seul regard suffit à Aaath Ulber pour assimiler tout cela. Mais ce qui retint son attention, ce fut le globe d’un blanc nuageux qui reposait sur une table, émettant une lumière clignotante.


    — L’Orbe ! L’Orbe d’Internook ! s’exclama Wulfgaard.


    Aaath Ulber hésitait à en croire leur chance. L’Orbe d’Internook était une relique légendaire, d’un pouvoir que l’on disait stupéfiant. Erden Geboren en personne l’avait rapporté des limbes jadis, et offert à l’un de ses amis. Bien entendu, l’artefact n’avait pas tardé à exciter la convoitise de gens mal intentionnés. Au fil du temps, il avait été volé et récupéré des centaines de fois. Pour ce qu’Aaath Ulber en savait, il n’était pas réapparu depuis au moins un siècle.


    — C’est… c’est le vrai ? souffla Anya.


    Aaath Ulber s’approcha du globe pour l’examiner. On aurait dit du cristal transparent rempli de nuages qui flottaient doucement, comme par une belle journée d’été. Si ce n’est pas l’Orbe d’Internook, c’est une relique tout aussi mystérieuse, songea Aaath Ulber.


    Des dizaines d’autres artefacts étaient en cours de fabrication dans le laboratoire. Aaath Ulber reconnaissait toutes les créations des sorciers wyrmlings, à l’exception de celle-ci.


    — Oui, c’est bien l’Orbe, confirma Wulfgaard. Regarde, il est posé sur une cape humaine. Les wyrmlings ont eu peur de le toucher ; donc, ils l’ont apporté ici pour l’étudier.


    Aaath Ulber baissa les yeux. De fait, une cape verte ourlée de tissu doré recouvrait la table. Une épingle d’or, en forme de feuille d’aubépine, était piquée sur son col. On aurait dit le vêtement d’un noble riche et gras.


    — Les wyrmlings ont pillé nos maisons et emporté tous les objets de valeur, dit Anya.


    — Apparemment, ils ont trouvé mieux que de l’or et des armes, commenta Aaath Ulber.


    Il se pencha pour mieux voir. La surface de l’Orbe était gravée de lignes très fines – des runes gracieuses qu’il contemplait pour la première fois. Prudemment, il enveloppa le globe avec la cape et voulut le soulever.


    Le cristal étincela au travers du tissu ; de l’électricité statique crépita dans l’air tandis que des papillons de feu dansaient autour d’Aaath Ulber et mordaient sa chair. Des spasmes brûlants contractèrent les muscles du géant.


    — Il vous punit, s’émerveilla Wulfgaard.


    Le globe n’était pas énorme ; il devait faire trente centimètres de diamètre. Pourtant, alors qu’il l’enveloppait plus étroitement avec la cape, Aaath Ulber le sentit rétrécir comme pour se dérober à son contact. Quelques instants plus tard, il mesurait à peine dix centimètres de diamètre et avait viré au noir absolu.


    — Qu’avez-vous fait ? s’alarma Wulfgaard.


    — Crois-moi, répondit Aaath Ulber en passant l’artefact à Anya, qui s’empressa d’ôter son paquetage pour le fourrer dedans, je n’en ai pas la moindre idée. Mais nous n’avons pas le temps d’élucider ce mystère.


    — On raconte que l’Orbe d’Internook apaisait les flots en furie de l’océan pour laisser passer nos navires de guerre…, commença Wulfgaard.


    — … Et qu’il déchaînait des tempêtes sur les forteresses ennemies, acheva Aaath Ulber. Si tu sais comment l’utiliser, surtout ne te prive pas.


    — Tellaris s’en est servie pour ramener l’esprit de sa fille du royaume des morts, chuchota Anya.


    Aaath Ulber avait entendu toutes sortes de légendes étranges au sujet de l’Orbe d’Internook. On parlait d’une malédiction. Souvent, ceux qui cherchaient à s’approprier l’artefact le payaient de leur vie.


    Mais bien entendu, on pouvait dire la même chose de n’importe quel homme possédant un beau cheval. Le monde grouillait de voleurs prêts à vous égorger pour moins que ça.


    — On repart, ordonna Aaath Ulber. Il faut trouver ces Dédiés. Le temps presse.


     


    — Myrrima, lança Pluie, l’air inquiet. Je crois que je devrais regagner le Chapardeur avant le début de la bataille, et que Sauge devrait m’accompagner. Nous serons plus en sécurité là-bas.


    Le cœur de la jeune fille battait la chamade. Les Dédiés réveillés les avaient avertis que les wyrmlings connaissaient leur position. Autrement dit, ils ne tarderaient pas à arriver. Un homme possédant dix Dons de Métabolisme pouvait facilement couvrir soixante lieues en une heure. Les wyrmlings seraient donc là dans une heure et demie tout au plus, et sans doute avant.


    Avons-nous la moindre chance face à eux ? se demandait Pluie. Fuir lui semblait la meilleure solution – pas seulement pour elle, mais pour eux tous.


    — Tu viendrais avec nous, Mère ? demanda Sauge.


    Myrrima grimaça et secoua la tête. Du menton, elle désigna les Dédiés rassemblés dans l’arène.


    — Je ne peux pas, expliqua-t-elle avec une infinie tristesse. Ces gens sont à ton père. Quelqu’un doit les protéger.


    Un Seigneur des Runes gardait la halle, une jeune femme du nom de Hilde. Mais Pluie comprenait ce que Myrrima voulait dire. Elle ne pouvait pas confier les Dédiés d’Aaath Ulber aux soins d’une étrangère.


    Draken gronda et tira son épée.


    — Moi non plus, je ne partirai pas.


    Il semblait si déterminé !


    — Aaath Ulber n’est pas ton père, fit remarquer Pluie. Tu ne lui dois pas ta vie. Et il n’est pas non plus votre mari, dit-elle à Myrrima sur un ton implorant.


    — Tu as raison. Peut-être ne subsiste-t-il en lui qu’un minuscule fragment de Borenson. Mais même s’il n’est plus que l’ombre d’un souvenir, je dois lui rester fidèle – je m’en rends compte à présent.


    — Et moi aussi, acquiesça Draken. (Il plongea son regard dans celui de Pluie. Dans ses yeux, il y avait tant de douleur, tant d’inquiétude !) Mais si tu veux y aller, vas-y.


    Sauge se mit à pleurer ; elle jeta ses bras autour du cou de sa mère et l’étreignit très fort. Puis elle prit sa décision.


    — Je veux rester.


    Pluie jeta un coup d’œil paniqué vers la porte. Le temps pressait. Elle admirait le dévouement des Borenson les uns envers les autres, mais ne voulait pas mourir pour le souvenir d’un homme qu’elle n’avait même pas connu.


    Myrrima dévisagea Sauge avec un amour ardent.


    — Alors, reste. Nous protégerons les arrières de ton père tous ensemble.


    Ils sont prêts à se faire tuer pour sauver le peu qui reste du seigneur Borenson, réalisa Pluie. Elle se demanda si le père de Draken avait été à ce point admirable. Qui donc méritait un tel sacrifice ?


    Un cri s’éleva plus loin dans la rue – une femme hurlait de terreur et de douleur. Les wyrmlings arrivaient.


    Pluie n’avait pas confiance en la magie de Myrrima. Certes, on disait que les magiciens de l’Eau possédaient de grands pouvoirs de protection, mais ils n’étaient pas infaillibles pour autant. Un sorcier puissant, ou n’importe quelle personne à l’esprit suffisamment fort, verrait au travers de la ruse de Myrrima.


    Dans l’arène, plusieurs personnes poussèrent des cris de détresse et jetèrent un regard paniqué à la ronde, cherchant une issue. Myrrima se planta devant la porte pour leur barrer le chemin.


    — Ne bougez pas ! ordonna-t-elle. Nul ne doit sortir d’ici. L’ennemi est déjà là. Il fouille la ville. Nous sommes dissimulés par une brume magique, une brume de ma création. Personne ne nous trouvera ici. Détournez les yeux des wyrmlings, et les wyrmlings détourneront les yeux de vous. Ils ne vous verront pas.


    Avant qu’elle ait terminé sa dernière phrase, un grand fracas s’éleva derrière elle. Une hache wyrmling fendit la porte, faisant éclater le bois et laissant entrer un rai de lumière.


    Myrrima fit volte-face pour affronter la menace.


    En moins d’un battement de cœur, la hache s’abattit une deuxième fois, puis une troisième, et les vestiges de la porte éclatèrent.


    Un énorme guerrier wyrmling apparut sur le seuil. Il balaya l’arène d’un regard furibond. Les enfants hoquetèrent de terreur. Myrrima, qui lui faisait face, baissa les yeux, et le monstre en fit autant. Il respirait très vite. Il avait dû prendre une douzaine de Dons de Métabolisme, estima Myrrima.


    Relevant la tête, il scruta l’intérieur de la halle. Son regard était flou et vitreux, comme s’il marchait dans un rêve éveillé.


    Soudain, un cri résonna au fond de la fosse. Une des Dédiés venait de se réveiller, et elle se lamentait :


    — Hélas, notre dame Anya est tombée au combat !


    Ravalant un juron, Pluie sortit son épée courte du fourreau et attendit que le wyrmling charge.


     


    Aaath Ulber rugit de douleur comme la hache d’un Seigneur des Runes wyrmling mordait dans son crâne et faisait sauter un fragment d’os. L’impact le fit reculer d’un pas. La tête lui tourna, et il se sentit tituber. Il devait se ressaisir au plus vite.


    Il avait trouvé le Donjon des Dédiés. Malheureusement, celui-ci était gardé par d’énormes wyrmlings qui portaient des centaines de cicatrices de forceps.


    L’un d’eux s’engouffra dans la brèche et plongea vers Anya en brandissant un crochet à viande. Déséquilibrée, la jeune femme donna un coup de reins pour reprendre son équilibre, et sa lame darda en avant telle la langue d’un serpent. Mais le crochet l’avait atteinte dans la nuque. Le wyrmling tira d’un coup sec. Les vertèbres d’Anya craquèrent, et sa tête tomba mollement sur le côté.


    Son adversaire la projeta contre le mur tandis que Wulfgaard poussait un cri de bataille et se jetait sur lui l’épée en avant. Sa lame mordit profondément dans l’aisselle du wyrmling. Du sang jaillit de la plaie à gros bouillons, et Wulfgaard bondit en arrière.


    Aaath Ulber chargea, écartant le wyrmling mourant d’un coup d’épaule. Devant lui, dans la maigre lumière des dizaines de milliers de vers phosphorescents qui ornaient le haut plafond, des hommes et des femmes étaient entassés tels des cordeaux de bois à brûler, sur trois ou quatre rangs de profondeur.


    Des alarmes s’étaient déclenchées, des gongs aux vibrations funestes comme celles d’un glas. Les wyrmlings avaient tenté de ralentir les intrus en fermant les herses, mais Aaath Ulber avait vite repéré les boîtiers de commande et compris qu’ils actionnaient les herses du niveau supérieur.


    Et à présent, il avait découvert le véritable trésor des créatures.


    La caverne était remplie de Dédiés. Beaucoup dormaient encore, mais certains, libérés de leur Don, venaient de se réveiller.


    Hélas ! La caverne était aussi remplie de gardes armés d’épées longues, qui décapitaient tous ceux qui avaient le malheur de revenir à eux. Le sol était jonché de corps et de têtes.


    Dans un accès de fureur meurtrière, Aaath Ulber enfonça son marteau de guerre dans la poitrine d’un Seigneur des Runes wyrmling, puis bondit dans les airs et, d’un coup de pied, fit sauter la tête d’un autre.


    Un chemin s’ouvrit devant lui. Wulfgaard s’y engouffra, pressé de retrouver sa bien-aimée.


    Aaath Ulber foudroya du regard les wyrmlings si affairés à massacrer les Dédiés qui se réveillaient, et un voile rouge s’abattit devant ses yeux.


    Il poussa un hurlement animal et, piétinant les cadavres, chargea les wyrmlings.


     


    Le seigneur de guerre Zil scrutait l’arène de Port-Taureau sans comprendre. C’était un bâtiment étrange, avec des murs épais mais pas de toit. À l’intérieur, des sources chaudes jaillissaient du sol et se déversaient dans un bassin émeraude. De la brume bouillonnante montait de la surface. Quelques hêtres poussaient sur le bord ; des oiseaux sauvages voletaient entre leurs branches en gazouillant.


    Zil était perplexe. On aurait dit une sorte de sanctuaire, le genre de bain privé où un seigneur humain serait venu faire trempette et méditer à l’ombre des arbres. À moins que les barbares n’y effectuent des rites sacrés – des offrandes à l’Eau, peut-être ?


    Dans tous les cas, le bassin était vide, et il n’y avait pas d’autre endroit où se cacher.


    Soudain, un cri d’alarme s’éleva. On aurait dit une voix de femme, et Zil tourna la tête pour en chercher la source. Puis il comprit que ça n’était que le couinement d’un écureuil.


     


    L’énorme guerrier planté sur le seuil reniflait l’air tel un chien en quête d’une piste. Tendu, Draken attendit qu’il charge.


    Puis des hurlements se firent entendre dans la rue. Les wyrmlings avaient trouvé d’autres victimes. Le Seigneur des Runes fit volte-face et disparut à une vitesse aveuglante.


    D’autres wyrmlings longèrent la halle, filant comme des flèches. Ils étaient au moins une demi-douzaine, et aucun d’eux ne jeta plus d’un bref coup d’œil à l’intérieur de l’arène.


    Des cris déchirèrent l’air à travers tout Port-Taureau comme les wyrmlings s’emparaient des habitants restés chez eux. Mais les brigades de la mort ne prêtèrent nulle attention à la halle qui abritait le plus gros de la population.


    Un silence funeste retomba sur Port-Taureau. Une minute plus tard, le vieil officiant lança :


    — Aaath Ulber a besoin de plus d’attributs ! Qui lui prêtera sa rapidité pour l’aider à accomplir sa mission ?


    Les autres officiants répétèrent son appel sur un ton pressant. C’était le moment ou jamais.


     


    Dans la Salle des Chuchotements, Crull-maldor apprit la mauvaise nouvelle.


    — Les humains ont disparu ? s’écria-t-elle, incrédule.


    Le capitaine Zil se tenait à l’extrémité est du village. Ses hommes avaient fouillé toutes les rues, toutes les maisons et toutes les échoppes. Par ses yeux, Crull-maldor les vit ressortir bredouilles des dernières longues demeures et tourner leur regard vers les bois.


    — Leur odeur est très forte sur la route, rapporta Zil. Nous pensons qu’ils ont fui dans la campagne. En tout cas, nous sommes formels : ils ne sont plus ici.


    Crull-maldor tenta d’encaisser la nouvelle sans broncher. Les humains s’étaient déjà emparés de son Donjon des Dédiés. Elle n’avait pas pu les en empêcher.


    Partout dans la forteresse, des alarmes résonnaient. Ses wyrmlings désertaient les niveaux inférieurs et tentaient de gagner l’issue principale. Dans leur fuite aveugle, ils rouvraient eux-mêmes les herses que Crull-maldor avait fait fermer.


    Mais l’entrée de la forteresse était gardée elle aussi, et deux Seigneur des Runes humains massacraient tous ceux qui tentaient de s’échapper.


    Crull-maldor passa en revue les options qui s’offraient à elle.


    — Les humains n’ont pas pu aller bien loin, dit-elle à Zil. Fouillez les bois à l’est. Peut-être se sont-ils réfugiés dans la ville voisine.


    Le capitaine et ses hommes s’élancèrent en une longue ligne, ratissant les bois sur leur passage.


    Crull-maldor mit fin à la communication. Ses champions avaient été massacrés, et elle soupçonnait que d’ici quelques instants, les humains exécuteraient ses Dédiés, affaiblissant son emprise sur l’île. Déjà, des dizaines de ses seigneurs liches avaient péri.


    Mais surtout, les humains allaient trouver les forceps qu’elle gardait dans le Donjon des Dédiés – une dizaine de milliers, au moins. Sa seule consolation, c’était qu’il n’y en ait pas davantage. Le Seigneur Désespoir avait promis de lui en envoyer, mais aucune cargaison n’était encore arrivée depuis le continent.


    Je suis vaincue, songea Crull-maldor. Il ne me reste rien à sauver.


    Elle avait offert un marché à Aaath Ulber, et celui-ci avait refusé. Il avait trahi les espoirs qu’elle plaçait en lui. À présent, savoir qu’il détruirait l’empereur de toute façon ne lui procurait qu’un maigre réconfort.


    Il se peut quand même que j’arrive à prendre la place de Zul-torac quand il sera mort, se dit-elle. Mais c’était un espoir bien ténu, et plus elle y réfléchissait, plus il s’amenuisait. Non, Crull-maldor ne pouvait plus croire qu’elle monterait un jour sur le trône de la nation wyrmling.


    Il ne lui restait d’une chose à faire.


    Aaath Ulber, je me vengerai de toi, promit-elle en silence.

  


  
    CHAPITRE XXIX


    LA MAIN DE LA LICHE


    Les nuits d’hiver à Internook sont aussi glacées que la main d’une liche, et aussi meurtrières.


    Proverbe rofehavanais


    Au cœur de la forteresse du Désert Septentrional, des rivières de sang s’écoulaient dans les tunnels où des monticules de cadavres formaient parfois des barrages qui détournaient leur cours.


    Une fois le Donjon des Dédiés nettoyé de ses assassins wyrmlings, il ne resta plus personne pour arrêter Aaath Ulber.


    Dans un coffre de granit, le géant trouva dix mille forceps : un trésor immense qui suffirait à créer de redoutables champions. Il osa espérer que ce serait la clé du salut de l’humanité.


    Pourtant, les wyrmlings restaient puissants. Plus de cent mille Dédiés dormaient encore d’un sommeil magique.


    Aaath Ulber monta la garde près de la porte pendant que Wulfgaard cherchait sa bien-aimée. Il finit par la découvrir gisant face contre terre dans une mare de son propre sang.


    Il la retourna sur le dos. Son visage était livide, mais elle avait encore un peu de sang sur les lèvres. Une rune de Métabolisme marquait son front. Entouré d’un cercle, le symbole informe continuait à exercer une puissante traction sur l’esprit de qui le contemplait, comme s’il suppliait pour qu’on le reconnaisse.


    Elle a dû se réveiller quand nous avons tué le wyrmling qui avait reçu son Don, songea Aaath Ulber.


    Wulfgaard souleva la jeune fille inerte dans ses bras, puis renversa la tête en arrière et poussa un long hurlement en brandissant le corps de son aimée comme pour prendre le monde à témoin de son chagrin.


    Il n’y aura pas de victoire pour lui. Il la vengera peut-être en massacrant des quantités de wyrmlings, mais c’est tout, se dit Aaath Ulber.


    Pour que Wulfgaard puisse pleurer sa fiancée, Aaath Ulber lui accorda quelques minutes telles qu’il les percevait. En réalité, selon le passage du soleil, ce ne furent que quelques secondes qui s’écoulèrent. Le géant les mit à profit pour jeter certaines de ses armes trop émoussées et ramasser des armes de wyrmlings afin de les remplacer. Et tout en les aiguisant, il réfléchit à la suite de son plan.


    La forteresse wyrmling était conçue comme une fourmilière. L’issue de secours, bien dissimulée et située plus bas que l’entrée principale, permettait à l’air de circuler dans les souterrains. En effet, la chaleur du corps des wyrmlings faisait monter sa température et le propulsait vers les niveaux supérieurs, d’où il finissait par s’échapper.


    Les wyrmlings ne seraient plus très difficiles à tuer maintenant. Tout ce qu’il lui restait à faire, songeait Aaath Ulber, c’était nettoyer les niveaux supérieurs. Il savait qu’il y rencontrerait probablement des pièges à feu – une défense classique utilisée par les monstres pour protéger leurs forteresses. Il lui suffirait de les allumer et de laisser la fumée répandre la mort dans les niveaux au-dessus.


    Alors, Aaath Ulber mangea et se reposa. Il s’accorda une demi-heure, car il ne lui fallait pas davantage. Il possédait assez de Dons de Constitution pour ne plus avoir besoin de dormir. Aussi resta-t-il debout à la manière des puissants Seigneurs des Runes, les yeux perdus dans le vague comme s’il rêvassait.


    Il avait tellement de Dons d’Intelligence qu’il se souvenait très bien de tout ce qui lui était arrivé, hormis pendant ses accès de rage meurtrière. Il se rappelait même des choses insignifiantes qui s’étaient produites bien avant qu’on lui confère tous ces attributs.


    Planté au milieu des morts, il grignota son pain et son fromage en se remémorant une scène chère à son cœur : sa première rencontre avec Myrrima dans une petite ville d’Heredon.


    Faute de pouvoir les acheter, Myrrima avait pris des Dons de Charisme à sa mère et à ses sœurs, afin de combiner la beauté et le charme de quatre femmes superbes en une seule. Elle avait des cheveux noirs soyeux, et des pupilles si sombres qu’elles semblaient presque bleues.


    En la voyant, le seigneur Borenson était resté muet de désir. Il avait voulu savoir comment elle s’appelait ; il avait voulu se promener avec elle en lui tenant la main. Mais c’était son maître, Gaborn Val Orden, qui les avait présentés l’un à l’autre et qui avait suggéré qu’ils se marient – un étrange moment au sujet duquel Borenson n’avait cessé de s’interroger par la suite.


    Pourquoi Gaborn avait-il fait ça ? se demandait encore Aaath Ulber aujourd’hui. Ce n’était pas dans sa nature de jouer les marieuses. Quand Borenson lui avait posé la question, il avait répondu qu’il avait agi sous le coup d’une brusque inspiration. Il lui avait semblé que telle était la volonté de la Terre.


    Mais pourquoi ? En quoi notre union a-t-elle servi les Puissances ?


    Aaath Ulber n’en était pas certain. Il avait souvent l’impression que Myrrima et lui étaient promis à une grande destinée, mais il ignorait laquelle.


    Et si ce n’était pas nous, mais nos enfants qui étaient voués à accomplir quelque exploit légendaire ? songea-t-il.


    À moins que nous n’ayons déjà servi le dessein des Puissances. Nous avons protégé d’abord Gaborn, puis Fallion dans leur jeunesse. Nous les avons éduqués, chéris et protégés contre les assassins qui voulaient les tuer. De cette mission-là, nous nous sommes très bien acquittés.


    Pourtant, Aaath Ulber voulait davantage. Il voulait avoir conscience de l’instant exact où il accomplirait sa destinée. Mais peut-être ne s’agirait-il pas d’un exploit légendaire. Peut-être s’agirait-il d’un acte si insignifiant en apparence que les mortels ne le remarqueraient même pas.


    Il décida de ne plus y penser. Ressasser des questions sans réponse ne lui servirait à rien ; pire, en nourrissant son appétit de grandeur, il risquait de tomber dans le piège de l’arrogance.


    Aussi choisit-il de se concentrer sur le souvenir de Myrrima en ce temps où elle était aussi sublime que la lune, aussi étincelante qu’un diamant. La voix d’un vieil homme chuchota à son oreille :


    « Je deviens vieux, vieux et délabré ;


    Mes cheveux tombent et mes pieds sont glacés. »


     


    Aaath Ulber se réveilla ragaillardi. Il estima qu’une demi-heure s’était écoulée selon le rythme de son corps. Cela lui suffisait.


    — Finissons-en, lança-t-il à Wulfgaard.


    Le jeune homme était agenouillé par terre à côté de sa fiancée. Des larmes ruisselaient sur son visage, et une rage terrible brillait dans ses yeux.


    Je ne connais même pas le nom de cette fille, songea Aaath Ulber. Mais j’imagine que ça n’a plus d’importance.


    Du menton, Wulfgaard désigna les Dédiés encore endormis.


    — On devrait peut-être tuer les autres. Qui sait ce que font les wyrmlings, ou de quoi ils sont capables ? Combien de héros ont-ils envoyé à la surface ? Ils pourraient être en train de raser des villages entiers. Et il ne reste que vous et moi pour les arrêter.


    C’était bien le cœur du problème. L’intuition d’Aaath Ulber le prévenait que la bataille n’était pas encore gagnée. Les liches pouvaient communiquer par-delà de vastes distances. Crull-maldor savait qu’ils étaient là. Elle allait avertir ses capitaines, qui attaqueraient toutes les villes et tous les villages humains à la surface.


    Le seul moyen de les arrêter, c’était de tuer leurs Dédiés.


    Aaath Ulber avait déjà rejeté ce plan une fois. Mais il avait espéré qu’il lui resterait davantage de champions à ce stade. À présent, il réalisait qu’il marchait en équilibre sur le fil d’un rasoir, et il ne savait pas de quel côté il allait tomber.


    — Je ne suis pas venu ici pour massacrer des humains, argua-t-il.


    Wulfgaard le foudroya du regard.


    — J’ai juré de nettoyer ces souterrains. Que les gens de la surface se débrouillent seuls.


    Aaath Ulber voyait bien qu’il brûlait du désir de venger sa fiancée, et qu’il pensait que tuer les Dédiés était le seul moyen d’y parvenir.


    — Es-tu déjà si las de te battre ? lança Aaath Ulber.


    — Non !


    — Alors, le meilleur moyen de te venger est de tuer les wyrmlings, et non tes semblables. Je suis sûr que beaucoup des jeunes femmes qui se trouvent ici sont également fiancées. Voudrais-tu infliger à leur promis le chagrin que tu éprouves toi-même en ce moment ?


    Wulfgaard fulminait. La colère et la douleur lui avaient presque fait perdre la raison. Il refusa de répondre.


    — Le chemin le plus facile n’est pas toujours le plus juste, insista Aaath Ulber.


    Il ne voulait pas laisser Wulfgaard seul avec les Dédiés, mais il fallait que quelqu’un reste dans le donjon pour les protéger, et Aaath Ulber était le plus puissant des deux – le meilleur guerrier, aussi. Il devait donc se charger personnellement de nettoyer les tunnels, laissant un Wulfgaard à demi fou de rage veiller sur les Dédiés vulnérables.


    — Reste ici avec ta fiancée, lui ordonna-t-il. Et fais en sorte que ta conduite honore sa mémoire.


    Sur ces mots, il se détourna et s’élança dans les souterrains.


    Les heures suivantes ressemblèrent à un long cauchemar. Aaath Ulber massacrait tous les wyrmlings qu’il croisait en chemin. Il n’en épargna aucun, et n’hésita à tuer qu’une seule fois.


    Il traversait les crèches où les femelles wyrmlings s’occupaient de leurs bébés. Et il ne pouvait pas se permettre d’épargner les nouveau-nés, car faute d’adultes pour s’occuper d’eux, il n’aurait fait que retarder leur mort et les condamner à une horrible agonie.


    Alors qu’il s’engouffrait dans une petite caverne latérale, une femelle qui veillait sur une dizaine de jeunes enfants se tourna vers lui.


    — Pitié, l’implora-t-elle en rofehavanais, avec un étrange accent inkarran.


    Aaath Ulber hésita. Il pensait qu’elle ajouterait quelque chose, mais elle ne semblait pas connaître d’autres mots dans sa langue. Il se demanda où elle avait appris celui-là. En s’occupant des Dédiés ? Ou le connaissait-elle parce que, comme lui, elle était deux personnes réunies dans un seul corps ?


    Il envisagea de lui poser la question, mais la réponse ne changerait rien à son devoir. Alors, il lui trancha la gorge et repartit.


     


    Les cris des mourants poursuivirent Aaath Ulber jusque dans la Salle des Chuchotements, où il s’arrêta et promena un regard méfiant à la ronde. Tout autour de lui, il entendait des voix – des wyrmlings qui geignaient de douleur, d’autres qui aboyaient des ordres, des alarmes qui résonnaient dans le lointain.


    Pour le moment, la pièce était vide. Trois vers lumineux accrochés au plafond en forme de dôme dispensaient une maigre lueur verdâtre, qui éclairait une multitude d’anneaux en argent sertis dans la pierre des murs. Des glyphes entouraient chacun de ces anneaux, et un trou au centre laissait échapper des sons – des chuchotements.


    Un frisson glacé parcourut l’échine d’Aaath Ulber. Le géant fit volte-face, s’attendant à trouver une liche derrière lui. Une voix s’éleva d’une des ouvertures, quelque officier wyrmling qui hurlait à une foule paniquée :


    — Demi-tour ! Retournez dans votre trou ! Nous ne pouvons pas nous échapper !


    L’atmosphère était glacée. La plainte grave d’un gong fit vibrer le sol sous les pieds d’Aaath Ulber. Levant les yeux, le géant repéra le trou dont elle était sortie. L’anneau qui l’entourait portait trois glyphes : le symbole du Dévoreur d’Âmes, le chiffre 2 et un crâne nu.


    Le souffle d’Aaath Ulber se changea en nuage de vapeur devant sa bouche. De nouveau, le géant fit volte-face. Un spectre se trouvait dans la pièce avec lui. Pourtant, il ne voyait rien sur le seuil de la caverne.


    Apercevant un morceau de tissu arachnéen qui scintillait doucement par terre, il le découpa de la pointe de son épée de crainte que le spectre ne se dissimule dans son ombre. Puis il se retourna vivement.


    — Montre-toi ! ordonna-t-il.


    Un murmure s’échappa d’un des trous du plafond.


    — Tu m’as déjà vu, répondit un wyrmling dans la langue des humains de Caer Luciare.


    — Je sais qui tu es, Crull-maldor ! tonna Aaath Ulber.


    On disait que connaître le nom d’une liche donnait du pouvoir sur elle ; pourtant, Aaath Ulber n’en menait pas large.


    — Quelle horreur, se moqua Crull-maldor. Tu connais mon nom. Je suis terrifiée.


    Elle gloussa doucement.


    Aaath Ulber avait repéré de quel trou sa voix sortait. Il tira une fléchette de guerre de sa ceinture et s’en servit pour boucher l’ouverture.


    Un instant plus tard, le murmure s’échappa d’un des trous dans le mur du fond.


    — Tu m’as touchée, siffla Crull-maldor. Tu m’as piquée, et je vais te rendre la pareille.


    Aaath Ulber fit volte-face, car il avait senti un courant d’air glacé dans son dos. Mais il n’y avait rien derrière lui. Elle essaie de me prendre à revers, raisonna-t-il. Elle va jaillir d’un de ces foutus trous, mais lequel ?


    Dans le silence prolongé qui suivit, Aaath Ulber devina que Crull-maldor se déplaçait, qu’elle filait à travers les tunnels plongés dans la pénombre pour s’efforcer de le surprendre. Il pivota sur lui-même en tournant la tête dans tous les sens, cherchant le spectre qui d’une seconde à l’autre allait se dresser derrière lui.


    Du coin de l’œil, il vit bouger quelque chose de sombre. Il fit volte-face. Un petit nuage de brume s’échappait d’un des trous.


    — Sors de là ! rugit-il. Finissons-en !


    — Pourquoi es-tu si pressé ? chuchota la liche depuis le fond de la pièce. Il paraît que la vengeance est un plat qui se mange froid.


    Aaath Ulber continua à pivoter sur lui-même en fouettant l’air avec son épée dans son dos.


    — Surveille tes arrières, petit homme, lui conseilla Crull-maldor dans un murmure presque inaudible, un murmure qu’Aaath Ulber ne capta que grâce à ses Dons d’Ouïe. Je peux encore t’atteindre. Dans une heure, quand ta vigilance faiblira, je gèlerai ton cœur d’une manière que tu ne soupçonnes pas…


    Aaath Ulber hésita. Il pensait que la liche reviendrait, mais la température dans la pièce commença à remonter, indiquant qu’elle était bel et bien partie. Elle devait se cacher quelque part, lovée sur elle-même telle une vipère sous un rocher.


    Aaath Ulber se détourna et s’élança hors de la pièce. Le niveau supérieur était désert. Les wyrmlings évacuaient la forteresse ; ils fuyaient vers la surface.


    Près d’une salle de garde, Aaath Ulber trouva une énorme cuve de pierre qui sentait la poix. Il ôta le lourd couvercle et regarda à l’intérieur. Une herbe toxique se mélangeait au goudron, répandant une puanteur ignoble qui parut attaquer la gorge du géant.


    Un peu plus loin, Aaath Ulber aperçut une torche et un morceau de silex. Tenant son marteau de guerre au-dessus de la torche, il en frappa le manche avec le silex jusqu’à ce qu’une étincelle jaillisse sur la mousse sèche qui enveloppait la tête de la torche. Il souffla sur la flammèche pour l’attiser. Quand la mousse eut pris feu, il jeta la torche à l’intérieur de la cuve.


    Des flammes bondirent, léchant le plafond, et la cuve se mit aussitôt à vomir une fumée noire infernale.


    Aaath Ulber se détourna et s’enfonça dans les profondeurs de la forteresse wyrmling tandis que la fumée emplissait rapidement les niveaux supérieurs.


    En passant devant la salle des Chuchotements, il s’arrêta un instant pour écouter les quintes de toux des wyrmlings et les cris paniqués en provenance des niveaux du dessus.


    La fumée finirait le travail pour lui.


    Le cœur lourd, il se remit en marche. Il restait encore des enfants dans les pouponnières, des bébés dont le seul crime était d’être nés wyrmlings et d’avoir reçu des attributs sans les demander.


    Il était temps de les punir pour ce crime.

  


  
    CHAPITRE XXX


    UNE SAISON DE PROMESSES


    Le printemps est une saison de promesses que la nature tiendra à l’automne.


    Proverbe rofevahanais


    L’effondrement de l’empire wyrmling d’Internook fut brutal.


    Comme Myrrima le craignait, les wyrmlings exercèrent leur vengeance dans certains endroits. Des escadrons de la mort menés par de puissants Seigneurs des Runes s’engouffrèrent dans les rues d’une douzaine de villes tandis que des cors de guerre annonçaient l’attaque de la forteresse à travers tout le pays.


    Mais durant le soulèvement qui suivit, les humains se retrouvèrent en grande supériorité numérique par rapport à leurs adversaires. La plupart des guerriers wyrmlings ne disposaient que de trois Dons de Métabolisme. Ils étaient rapides, mais pas davantage que la flèche d’un archer.


    Émergeant de la fumée et des cendres qui enveloppaient la grande forteresse, Aaath Ulber s’élança le long de la côte en direction de l’est, tandis que les trois autres champions qui avaient survécu fonçaient vers l’ouest.


    Dès le soir, on chanterait les exploits du géant Aaath Ulber qui portait des robes tissées de sang et arpentait la terre avec des bottes cousues d’entrailles.


    En milieu d’après-midi, Aaath Ulber découvrit le champion wyrmling Zil à une dizaine de lieues à l’est de Port-Taureau, où ses hommes incendiaient un village.


    On raconte que Zil l’implora de lui laisser la vie sauve et offrit de servir l’humanité. Mais Aaath Ulber ne pouvait faire confiance à une telle créature ; aussi dégaina-t-il son épée pour lui trancher la gorge à ras de la mâchoire, si bien que la langue du wyrmling tomba par terre où elle se tortilla un moment.


    Puis Aaath Ulber jeta la carcasse de Zil dans le brasier ardent qui dévorait les restes d’un manoir.


    Le crépuscule le vit filer comme une flèche à travers les cités côtières avant d’infléchir sa trajectoire vers les étendues sauvages du nord, afin de nettoyer les mines des wyrmlings.


    Dans la soirée, les barbares d’Internook se mirent à chanter et à festoyer. Les prisonniers humains qu’Aaath Ulber avait délivrés rentraient chez eux ; pour qu’ils aillent plus vite, les habitants de Port-Taureau leur envoyèrent des carrioles tirées par leurs meilleurs chevaux.


    Ce fut une nuit claire et tiède, durant laquelle les étoiles flamboyèrent au firmament – une nuit parfaite pour une célébration. Pourtant, Draken s’étonna tout haut :


    — De quoi se réjouissent-ils exactement ? Internook n’a pas assez de forceps pour se protéger. Des wyrmlings arriveront sûrement de leur capitale du sud pour reprendre l’île.


    Myrrima profitait du festin pour faire des provisions en vue de leur prochain voyage. Elle s’attendait à ce qu’Aaath Ulber revienne avant l’aube.


    — Il ne faut rater aucune occasion de célébrer la vie, répondit-elle. La mort arrive toujours trop tôt ; les gens d’Internook sont bien placés pour le savoir.


    Elle saisit sur une table une miche de pain d’orge qui avait la couleur du miel brun et la pressa pour voir si elle était assez fraîche. Puis elle se tourna vers son fils.


    — Tu devrais épouser Pluie ce soir, dit-elle comme si prononcer chacun de ces mots était un déchirement. La prudence te commande sans doute d’attendre, mais mon cœur me prévient que vous devriez profiter l’un de l’autre pendant que vous le pouvez.


    Draken la dévisagea, incrédule. Il semblait si jeune ! À presque seize ans, il n’était encore guère plus qu’un enfant.


    — Mais…, protesta-t-il. Il faudrait que j’achète un lopin de terre, que je construise une maison, que je sois en mesure de nourrir une famille.


    — Ça viendra plus tard. Vous vous y attellerez ensemble. Ce sera difficile, mais pas impossible, affirma Myrrima.


    — Je ne suis pas assez vieux, objecta Draken.


    — L’âge ne se mesure pas seulement au nombre des années, répliqua sa mère. Tu as fui avec nous devant le locus Asgaroth quand tu étais encore tout petit. Tu as volé avec la Gwarde et affronté les wyrmlings. Après avoir surmonté de telles épreuves, tu es plus mûr qu’un homme du double de ton âge.


    — Père ne serait pas d’accord.


    — Aaath Ulber ? Il n’est pas là pour t’en empêcher.


    Myrrima détestait l’admettre, mais le vrai père de Draken n’était plus. Le seigneur Borenson s’était changé en monstre, en héros, en créature de légende. Telle une libellule qui s’extrait de sa nymphe, il avait adopté une apparence effrayante.


    — Ton vrai père, le seigneur Borenson, aurait été d’accord avec moi, déclara Myrrima. Il aimait voir les gens heureux.


    Draken acquiesça.


    — Oui. Je crois qu’il aurait approuvé.


     


    Ainsi Draken épousa-t-il Pluie cette nuit-là pendant le festin, alors qu’Aaath Ulber sillonnait toujours les étendues sauvages du nord de l’île.


    La noce eut lieu selon la coutume des barbares d’Internook. Devant tout le village rassemblé autour d’un grand feu, le seigneur de guerre Hrath attacha ensemble les poignets des deux jeunes gens à l’aide d’une solide cordelette. Il donna à Draken une hache pour remplir sa main droite, et à Pluie une bouteille de vin pour remplir sa main gauche. Puis il leur fit réciter leurs vœux


    Draken fut très ébranlé par la cérémonie. La proximité de Pluie, la chaleur de la main de sa bien-aimée, son excitation à la pensée qu’elle serait bientôt sienne le faisaient frissonner de tout son corps. Il répéta machinalement après le seigneur de guerre Hrath ; une minute plus tard, il avait déjà oublié les paroles exactes du serment.


    Jetant un coup d’œil à sa mère qui se tenait de l’autre côté du feu, il vit qu’elle avait des larmes de joie plein les yeux, et que Sauge lui serrait la main très fort.


    Draken promit d’aimer Pluie jusqu’à la fin de ses jours, et de ne partager la couche d’aucune autre femme. Il promit de nourrir son corps et son âme ainsi que ceux de leurs futurs enfants. Il promit de la chérir et de la protéger dans la lumière comme dans les ténèbres, pendant les tièdes pluies du printemps et l’exubérance fertile de l’été, jusqu’à ce que le gel de l’hiver se saisisse de lui.


    Ce fut à peine s’il entendit Pluie prononcer ses propres vœux, qui étaient plus ou moins identiques aux siens. Une seule phrase le frappa, une phrase étrange qu’il entendait pour la première fois pendant un mariage : la jeune fille s’engageait à « ne le tancer que lorsqu’il en aurait besoin, et à ne jamais le harceler ».


    Puis il la prit dans ses bras et l’embrassa. Les habitants de Port-Taureau levèrent leur chope de bière pour saluer bruyamment les nouveaux époux.


    — Béni soit votre lit !


    — Santé et prospérité, et surtout une grande joie ! leur souhaitèrent-ils.


    Leurs poignets toujours liés, Draken voulut entraîner Pluie à l’écart.


    — Ne défaites pas le nœud avant l’aube, les prévint le seigneur de guerre Hrath. Ça vous porterait malheur !


    Ensemble, les deux jeunes gens descendirent sur le port et montèrent dans leur canot. Chacun d’eux maniant une rame, ils se dirigèrent paresseusement vers le Chapardeur. L’océan était calme cette nuit-là, aussi immobile qu’un lac en été, et la lumière des étoiles se reflétait à sa surface vitreuse.


    Draken et Pluie montèrent à bord du bateau toujours ancré dans la baie et levèrent les yeux vers le ciel. Un croissant de lune se découpait à leur aplomb. Au loin, un oiseau marin cria.


    Alors, Draken embrassa sa femme et plongea son regard dans le sien. Le visage de Pluie n’était pas le plus beau qu’il ait jamais contemplé, songea-t-il. Oh, elle était assez mignonne, mais rien à voir avec les héroïnes des légendes. Il ne l’en aimait pas moins pour autant. En vérité, il brûlait de la serrer contre lui, de la posséder.


    Il l’embrassa et, très vite, se mit à tirer sur ses vêtements. Il eut du mal à ôter sa propre chemise à cause de la cordelette qui liait leurs poignets.


    — Je crois que c’est une plaisanterie que font les barbares pour s’amuser aux dépens des mariés. Coupons-la, suggéra-t-il.


    — Non, l’implora Pluie. Laisse-la. J’aime bien qu’on soit attachés ensemble. (Elle hésita un moment, puis suggéra :) Découpons plutôt nos vêtements.


    Et Draken s’empressa de s’exécuter.


     


    Aaath Ulber fendait l’obscurité, courant de village en village et massacrant les wyrmlings sur son passage.


    Les monstres n’auraient pas pu lui échapper même s’ils avaient essayé. Avec ses Dons d’Odorat canins, il sentait leur odeur de graisse rance à plusieurs lieues de distance. Du coup, il n’avait aucun mal à les trouver, et grâce à ses nombreux Dons de Métabolisme, il ne lui était guère plus difficile de les éliminer.


    Il commençait à être las de tuer. Il n’aspirait plus qu’à s’arrêter ; alors, pour se donner du cœur à l’ouvrage, il se répétait qu’à chaque wyrmling massacré, il libérait quatre ou cinq Dédiés.


    Je ne me suis pas retrouvé en chemin comme le Roi de la Terre m’avait enjoint de le faire, réalisa-t-il. Je suis plus perdu que jamais.


    Il n’espérait plus qu’une chose : que Myrrima puisse l’aider. Les magiciens de l’Eau avaient le pouvoir de guérir le corps, mais aussi l’esprit enténébré. Combien de fois Myrrima avait-elle apaisé son époux alors qu’il se réveillait en pleine nuit, s’arrachant en sursaut à d’horribles cauchemars où il se revoyait massacrant les Dédiés de Château Sylvarresta ?


    Jamais il n’avait eu autant besoin d’elle.


    Pour le reste du monde, ce n’était qu’une nuit. Mais Aaath Ulber soupçonnait qu’il possédait maintenant trente ou quarante Dons de Métabolisme. En courant, il pouvait parcourir cent lieues de l’heure, et les minutes s’étiraient interminablement pour lui.


    Son funeste labeur semblait ne jamais devoir prendre fin.


    Pourtant, chaque fois qu’il s’arrêtait dans un hameau minuscule pour tuer l’unique wyrmling de garde à cet endroit, Aaath Ulber s’interrogeait : Qu’ai-je gagné au juste ? J’ai nettoyé une forteresse mineure au cœur d’une île glacée, une forteresse mal équipée et gérée par une créature trop maléfique, trop mesquine pour être efficace.


    Ce ne sera pas du tout la même chose à Rugassa.


    À Rugassa, les wyrmlings disposaient de montagnes entières de sang-métal. À Rugassa régnait l’empereur Zul-torac. À Rugassa s’était manifesté un imposteur qui se faisait passer pour le Roi de la Terre. À Rugassa, le ciel grouillait de Chevaliers Éternels et d’Éclats Ténébreux.


    Ce que j’ai accompli ici, ce n’est rien, songea Aaath Ulber.


    Aussi battait-il la campagne avec un esprit tourmenté. Son imagination ne cessait de conjurer les horreurs qu’il devrait affronter dans la capitale des wyrmlings.


    Parfois, il s’inquiétait à propos de Crull-maldor. La liche avait réussi à lui échapper ; il craignait qu’elle ne surgisse devant lui d’un instant à l’autre, ou qu’elle ne se matérialise dans son dos pour le frapper. N’avait-elle pas juré de se venger de lui ?


    Enfin, Aaath Ulber acheva son tour de la moitié est de l’île et revint vers la forteresse pour y rejoindre les autres champions.


    Comme il franchissait une colline à quelques lieues de l’entrée principale, il jeta un coup d’œil vers la mer et aperçut une flotte de navires de guerre wyrmlings – trois bâtiments massifs, dotés de voiles carrées couleur de sang, qui se dirigeaient vers le rivage.


    Apportent-ils de l’équipement ou des renforts ? Non que ça ait la moindre importance. Il devrait éliminer les nouveaux arrivants pour les empêcher d’avertir leurs maîtres sur le continent.


    Alors, il fit halte le temps de manger quelques poignées de mûres sauvages. Puis il dévala la pente, atteignit la plage de rochers et, d’une brusque accélération, s’élança à la surface de l’océan.


    Il courait en glissant et en faisant des embardées. L’eau était comme élastique sous ses pieds, mais plus solide que ne l’avait été celle de la rivière. Il se demanda si c’était à cause du sel ou des attributs supplémentaires qu’on lui avait transférés depuis.


    Tandis qu’il bondissait par-dessus les vagues et les débris flottants, les navires de guerre se rapprochèrent. Ils étaient d’une taille impressionnante. Les planches de la coque devaient faire quarante centimètres de large et dix centimètres d’épaisseur. Le grand mât culminait à plus de trente mètres de hauteur.


    Aaath Ulber voyait le pilote wyrmling depuis un bon moment quand celui-ci l’aperçut enfin. Son visage eut à peine le temps d’exprimer sa surprise avant que le géant ne se propulse sept ou huit mètres dans les airs, n’empoigne le bastingage de la proue et ne se hisse souplement sur le pont.


    En moins d’une minute, Aaath Ulber eut éliminé tous les occupants du bord, changeant le navire en vaisseau fantôme.


    En fouillant la cave, il découvrit le but de leur expédition : des coffres de pierre remplis de forceps – plus de trois cent cinquante mille, un véritable trésor ! Ils avaient été forgés avec du sang-métal de qualité supérieure, et tous ornés de runes de Métabolisme.


    Évidemment, réalisa Aaath Ulber. Les wyrmlings du sud ont accès à de plus gros gisements de minerai. Il leur a fallu plusieurs semaines pour ravitailler ce misérable avant-poste perdu dans le nord.


    En proie à une exultation nouvelle, le géant se hâta de massacrer l’équipage des deux autres navires pour s’emparer également de leur cargaison. Et tout en mettant le cap vers le rivage rocailleux, il se prit à rêver de ce que les humains pourraient faire avec une telle quantité de forceps.


    Il restait des millions de Dédiés potentiels à Internook, dont beaucoup de guerriers costauds et farouches.


    Debout à la proue du vaisseau de tête, Aaath Ulber cria en direction du rivage :


    — L’empire wyrmling ploiera l’échine devant nous !


     


    Ce soir-là, Myrrima se vit offrir une chambre à l’auberge du village, une belle chambre où elle trouva un matelas de paille, plusieurs couvertures et un édredon en plumes d’oie.


    L’aubergiste, une matrone d’une cinquantaine d’années, alluma un petit feu dans l’âtre même s’il ne faisait pas froid, et lui laissa du vin et du fromage sur la table de chevet.


    Minuit était passé depuis longtemps lorsque Myrrima alla se coucher. Elle se nettoya à l’aide d’une éponge et d’une bassine remplie d’eau tiède, en se promettant de prendre un vrai bain le lendemain, dans l’eau pure de la rivière.


    Puis elle enfila sa chemise de nuit et s’assit devant la coiffeuse pour peigner ses longs cheveux en souriant par-devers elle. Un de mes enfants s’est marié ce soir, songea-t-elle. Avec un peu de chance, mon premier petit-fils ou ma première petite-fille naîtra bientôt.


    Un vent froid souffla à travers la pièce, et Myrrima pensa que la porte s’était ouverte. En tournant la tête, elle vit une brume s’introduire par l’interstice entre le battant et le chambranle.


    Une femelle wyrmling se matérialisa sous ses yeux. Elle avait un corps difforme et une peau affreusement ridée.


    Paniquée, Myrrima se leva en repoussant sa chaise. Elle avait bien un arc et des flèches bénies, capables de tuer même une liche. Mais elle les avait posés contre le lit, à l’autre bout de la chambre.


    La sorcière wyrmling la toisa. Myrrima entendit des mots dans sa tête. Viens avec moi au royaume des morts.


    Elle réfléchit très vite. Elle ne disposait d’aucun Don, n’avait plus d’eau à proximité, ses pouvoirs de magicienne ne lui servaient à rien. En revanche, le contact d’une arme bénie suffirait à bannir un spectre.


    Myrrima saisit la dague qu’elle portait à la hanche.


    La liche plongea vers elle, ombre que la vitesse rendait floue.


    Au moment où sa dague sortait de son fourreau, Myrrima sentit plus qu’elle ne vit l’attaque du spectre. Une lance de froid lui traversa le poignet, gelant sa main, et ses doigts engourdis laissèrent échapper son arme.


    Myrrima fit volte-face et bondit vers le lit près duquel elle avait posé son carquois.


    Un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale comme la liche la rattrapait. Puis une dague de froid se planta dans son cœur.


    Hoquetant, Myrrima s’écroula sur le lit tandis que les sons et les images commençaient à s’estomper.


    Sauge ! se lamenta-t-elle, aspirant à passer un dernier moment avec sa fille.


     


    L’aube était levée depuis moins d’une heure quand Aaath Ulber atteignit le village de Port-Taureau, suivi par les autres héros survivants.


    Un soleil doré flamboyait à l’horizon, illuminant quelques nuages qui semblaient prêter au ciel un peu de leur propre couleur. Les oiseaux chantaient dans les arbres ; des écureuils s’affairaient, ramassant des graines et des fruits secs qu’ils cachaient dans leur tanière en prévision de l’hiver à venir.


    Les héros traînaient derrière eux des charrettes à bras remplies de trésors dérobés aux wyrmlings : des forceps, mais aussi des longues-vues, de l’or et bien d’autres choses encore.


    Bien entendu, ils n’avaient pas pu tout emporter. Ils avaient dû laisser sur place la plus grande partie de leur butin, sans compter les centaines de milliers de Dédiés qu’ils avaient sauvés des ténèbres et qui devraient rentrer par leurs propres moyens.


    Le jeune Wulfgaard rapportait le plus grand trésor de tous. Dans ses mains, l’Orbe d’Internook qu’il avait récupéré dans le paquetage d’Anya brillait si fort qu’on aurait dit un fragment du soleil.


    La plupart des héros avaient le cœur en joie, et Aaath Ulber s’attendait à ce que les habitants de Port-Taureau les accueillent dans la liesse.


    Mais en approchant du village, il sentit tout de suite que quelque chose clochait. Et quand il vit l’air chagrin du seigneur de guerre Hrath, il sut avant même que le vieil homme ouvre la bouche.


    — Une liche est venue pendant la nuit, rapporta Hrath. L’aubergiste a entendu votre femme s’écrouler, puis plus rien. Quand elle est montée la voir, Myrrima gisait près de son lit, le front couvert de glace. Il n’y avait plus rien à faire.


    Choqué et incrédule, Aaath Ulber ne réagit pas immédiatement.


    — Je suis désolé, reprit le seigneur de guerre Hrath. Nous avons fouillé tout le village, mais…


    Aaath Ulber tomba à genoux. Tous les Dons du monde ne lui auraient pas donné la force de rester debout, et grâce à sa mémoire parfaite, il entendit les paroles de Crull-maldor résonner dans sa tête : « Je peux encore t’atteindre. Dans une heure, quand ta vigilance faiblira, je gèlerai ton cœur d’une manière que tu ne soupçonnes pas… »


    En effet, elle l’avait atteint, et il craignait qu’elle ne s’arrête pas là.


    — Et Draken ? Où sont Draken et Sauge ? s’alarma-t-il.


    — Je suis ici, Père, dit Sauge en sortant de la foule. Draken est auprès de Mère. Il veille son corps. Il a passé une grande partie de la nuit avec elle.


    Ses enfants étaient vivants. Mais ce n’était qu’une question de temps avant que la liche revienne les chercher, songea Aaath Ulber.


    — Conduisez-moi à ma femme, réclama-t-il.


    Sauge lui prit la main et l’entraîna vers l’auberge. Aaath Ulber possédait tant de Dons de Métabolisme qu’il eut l’impression que sa fille se mouvait avec la lenteur d’un rêve.


    Il huma la douce odeur de Myrrima longtemps avant d’atteindre l’auberge.


    L’obscurité régnait dans son esprit, et ses yeux étaient aveugles de chagrin.


    Il se sentait perdu, plus qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie.


    Pourtant, il savourait le contact de la main de Sauge. Bientôt, cette guerre l’emmènerait sur des rivages lointains, vers des dangers qu’il ne pouvait pas même imaginer. Il voulait marcher encore un peu avec elle, tenir la main de son enfant une dernière fois.
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